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Le Gou(fernement présent j 
ou Eloge de Son Emînenee, 

Satyre^ ou La Miliade. 

In-4*. 




euple , eslevez des autels 
Au plus eminent des mortels « 
A la première intelligence 
Qui meut le grand corps de la 



France , 



1. Cette saUre, dont le second titre, la MilUadey Tient 
de ce qu'elle est composée de mille Tcrs , fat plnsieurs 
fois réimprimée, mais est pourtant assez rare. La pré- 
miëre édition, petit in-ia de soixante-six pages, à la fia 
de laquelle on lit: Imprimé à Anven, est de beaucoup la 
moins commune. L'édition in-40, qui date du temps des 
Dtxarinades , comme l'indique assez son format , se 
trouTe plus facilement; c'est elle qui nous sert ici pour notre 
texte. La MHliade fut aussi réimprimée dans les diverses 
éditions du petit recueil de pièces : Le tahUau de la vie et 
du gouvernement de Meteieurt les cardinaux Bickelieu et de 
Uanartn jet de M, Coltert, etc. On la trouTOi p. 1-38, dans 
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A ce soleil des cardinanx, 

rédition de Cologne, P. Marteau , 1694 , in-ia. Oh fut- 
elle d^abord imprimée T M. Leber pense qu^elle doit, 
comme les antres satires les plus violentes de ce temps- 
là, être éTîdemment Sortie d'ane cave de Paris. (De Vétat 
réel de U preue et de* pâmpUelt iepuU Transit l^ jnqiCé 
LouuXIYy 1834, petit in-8, p. 100.) Richelien étoit d^ine 
opinion contraire; il pensoit que toutes ces méchancetés 
venoient des Pays-Bas : « Les pièces qu'on imprimoit à 
Bruxelles contre lui, dit Tallemant (édit. in-ia, t. Il, 
p. 1 7 i), le chagrinoient terriblement. Il en eut nn tel dé* 
pit que cela ne contribua pas peu à faire déclarer la guerre 
à TEspagne. » La Milliaie étoit de celles qui lui tenoient le 
plus au cœur. Tallemant ajoute, en effet, en note : « L*è> 
crit qui Ta le plus fait enrager a été cette satire de mille 
vers, où il y a du feu, mais c^est tout. Il fit emprisonner 
bien des gens pour cela , mais il n*en put rien découvrir. 
Je me souviens qu^on fermoit la porte sur soi pour la lire. 
Ce tyran-là étoit furieusement redouté. Je crois quelle 
vient de chez le cardinal de Retz ; on n^en sait pourtant 
rien de certain. » On a beaucoup cherché ce que Talle— 
mant avoue n^avoir pu découvrir. Les uns, tels que le 
Père Lelong (BihHoik. franc,, t. II , n» 32,095 ; et t. III , 
n« 39,485; 5i6), l'attribuent à Charles Beys. Barbier 
(Dieu iet AnonpHetj t. II, p. 37-38) est du même avis, 
Peignot, de son cAté, Tattribue à Favrean. Ce qol sem- 
ble , toutefois, le pins probable, c^est que la MiUiêde est 
de Louis d'Epinay, abbé de Cbartrice, en Champa^ie, 
-comte d*Estelan , etc. La Porte le dit d^nne façon formelle 
dans ses Mémêiret (coUect. Petitot , a* série, t. 69, p. 3â6)« 
Il ajoute que, pour cette satire, c il y avoit alon quatre 
on dnq prisonniers à la Bastille b ; ce qui confirme ce qui 
m été dit tout à llienre des nouveanx emprisonnements 
dont le MUUêée tai cause. II ne manque à Toplnien de La 
Porte que le témoignage de TalleoNuiU II est singolier 
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De qui d'Âmboiseetd'Albornaux^, 
Ximenès , et tout autre sage , 
Doivent adorer le visage. 
Le globe de Tastre des cieux 
Est moins clair et moins radieux. 
Ses rayons percent les ténèbres , 
Produisent cent aulheurs célèbres *, 
Et font lin affront au soleil 
Par cet ouvrage non pareil. 

que Ini, qui sa?oit tout, et entre autres beaucoup de choses 
de cet abbé d'Estelan , puisqu'il lui a consacré toute une 
Historiette (édit. in-8, t. IIl, p. 359-363), il n*ait rien dit, 
ne fût-ce que pour la démentir, de cette attribution qu^on 
lai faisoit de la Uilliade; et c'est d'autant plus surprenant 
qu'il parle de Thunieur satirique de Tabbé et de ses écrits 
contre Richelieu. Ce silence de Tallemant n'implique tou- 
tefois qu'un doute contre Tassertion si nette de La Porte. 
— A la fin de la Fronde, en i65a , lorsqu*on étoit à bout 
de méchancetés contre Mazarin , on réimprima contre lui 
la MiWadty en se contentant de changer les noms, et aussi 
le titre. Voici celui qu*on lui donna : Le Gouvernement de 
VEtat présent , oii Von voit les fourbes et tromperies de Ua~ 
zarin, etc. « Il ne faut pas, dit M. Moreau, confondre cette 
pièce avec la Milliade ou VEloge burlesque de Mazarin (Bi- 
bliographie des Mazarinades, t. Il, n^ iSoa]. 

1. Gilles Garillo Alvarés d'Albornos, archevêque de 
Tolède, grand homme d'Eut du XlVe siècle et Tun de 
ceux qui contribuèrent le plus à mettre l'Italie sous la 
dépendance du Saint-Siège. Quant à Ximenès et au car- 
dinal d'Amboise , dont les noms accompagnent celui-ci , 
on les connott assez. 

9. Allusion très hyperbolique aux cinq auteurs dont 
Richelieu s'étoit entouré et s'étoit fait une sorte de petite 
académie intime. 
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Que si vos débiles paupières 
Ne peuvent souffrir les lumières 
De ce corps desjà glorieux , 
Qui vous esblouiront les yeux , 
Contemplez Pâme plus obscure , 
La sagesse et la foy moins pure. 
Le jugement moins lumineux 
De ce polylique fameux 
Qui rend l'Espagne triomphante 
Et la France si languissante. 
Dans ses ambitieux souhaits, 
11 ne veut ny trefvc ny paix ; 
Sa fureur n'a point d'intervalles : 
Il suit les vertus infernalles. 
Les fourbes et les trahisons , 
Les parjures et les poisons 
Rendent sa probité célèbre 
Jusqu'à lempire des ténèbres. 
C'est le ministre des enfers ; 
C'est le démon de l'univers. 
Le fer, le feu, la violence , 
Signallent partout sa clémence. 
Les frères du Roy mal traittez , 
Les mareschaux décapitez ^, 
Quatre princesses exilées *, 

1 • Le maréchal de Marillac aToit été décapité le 8 mai 
i633, en place de Grève, et le 3o octobre saÎTant Hemi 
de Montmorency, aussi maréchal de France, aToit subi le 
même supplice à Touloose. 

9. Ces quatre princesses exilées doÎTent être la reine 
mère, qui depuis longtemps déjà aToit dû quitter la France; 
la princesse de Conti, la duchesse de Gherreuse et la du- 
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Trente provinces désolées , 

Les magistrats emprisonnez , 

Les gardes des sceaux dans les chaisnes *, 

Les gentils- hommes dans les gesnes , 

Tant de généreux innocents 

Dans la Bastille gemissans ; 

Celte foule de misérables 

Où les i^riminels sont coulpables 

D'avoir trop d'esprit et de cœur , 

Trop de franchise ou de valeur, 

Tant d'autres célèbres victimes , 

Tant de personnes magnanimes 

Qu'il tient soubs ses barbares loix » 

Dont il ne peut souffrir la voix , 

Dont il redoute le courage , 

Dont il craint mesme le visage : 

Ce grand nombre de malheureux 

Qui sentent son joug rigoureux , 

Leur sang, leurs prisons, leurs supplices , - 

Sont ses plus aimables délices. 

Il se nourrit de leurs mal-heurs , 

11 se baigne en l'eau de leurs pleurs , 

Et sa haine fière et cruelle 

chesse d^Elbeuf. Elles aToient pris part, contre Richelieu, 
aux intrigues de Tannée i63i, et avoient en effet été en- 
voyées en exil , ainsi que la duchesse de Lesdiguières et 
M"»* d'Ornano. 

1. Michel de Marillac , frère du maréchal , foit garde des 
sceaux en 16a 6, avoit dû se démettre de sa dignité en 
i63o, et depuis ce temps il aycit été tenu prisonnier, d*a- 
bori aulhàteau de Caen, ensuite en celui de Chàteaudun, 
oh il mourut le 7 aoftt 163 a. 
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Et la sanglante a des appas 

Où lears oœars prennent lenrs esbats. 

En décapitant ils se jouent , 

Ils sont enoorplas goays slls rouent. 

Mais leur ]4tts agréable jeu 

Est de brûler à pelit feu. 

Armand a choisi ces deux Scythes 

Pour ses fidelles satellites. 

Pour monstrer qull tient en ses mains 

La vie et la mort des humains , 

Et qull règne par sa putssanœ 

Comme les Roys par leur naissance. 

Ses juges menacent les grands. 

Et font trembler les innocens. 

Castrain *, Harillac et De Jarre* 

Ont paty * devant ces barbares , 

Et Teu leur mort dedans les yeux 

De ces tygres audacieux. 

Armand voulant des sacrifices 

1 . ftr, : Gaqirio. 

s. François de Rocfaechonart de Jars, cheralier de Tor- 
dre de Stint-Jeui-de-Jénisalem , oommandenr de Lagny. 
n avoît été mis à la Bastille « pour aroir ea part, comme 
dit La Porte, à llntrigae de H. de Chàteanneiif. > (ColU 
Petitot, S« série, t. 69, p. 369.) Il liât d'an grand seooiDS à 
La Porte poar la eorrespondanee que edai-ci , pendant son 
emprisonnement, entietoioît avec Anne d'Antricbe ». (M., 
ikU») Le raagniiqne hôtel qoi se trovroit me Ricfaeliea, en 
ftee de edni de Mazarin , et qœ la place Loorois a rem- 
placé en partie, aToit été construit par François Mansart 
pour le commandenr de Jars. 

s. Fer. : pâli. 
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De cruauté et d^injustice, ^ 

Pour paroistre ses serviteurs 

Ils font les sacrificateurs. 

CeMoIoce les a pour prestresi ; 

Il arme de couteaux ces traistres 

Pour immoler sur ses autels, 

ffon des bestes» mais des mortels. 

Le vieux tyran des Ârsacides 

A moins commandé d'homicides 

Que ce moderne Phalaris, 

Ce monstre entre les. favoris. 

Son œil farouche et sanguinaire 

S*allume dedans sa colère ; 

Ses regards sont d*un bazilic; 

Sa langue a le venin d'aspic , 

Elle sert d'arme à sa malice , i 

Elle couvre son injustice. 

Et mesle la douceur du miel 

A Tamertume de son fiel ; 

Et sa parole est infidelle 

Autant que sa main est cruelle. 

Il ne perce qu'en caressant, 

Il n'estouffe qu'en embrassant , 

Il flatte lors mesme qu'il tûe, 

Et son ame n'est jamais nue. 

Il déguise ses actions , 

Dissimule ses passions , 

Compose son geste et sa mine. 



I, Vûr,: 



Ht sont Mt «MffiflftiMtm , : 

Ce bourreta let â pwtt iet p«tilrM. 
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Le demoD à pdne devine 
Le mal <iu'il CKhe dans soa S^ ; 
n lit i peine en son dessein. 
H ayme les lasches finesses , 
De perdre malgré ses promesses, 
De lancer soudain dans les airs 
La foudre, sansbrnict, sanseseUin, 
De faire csclater un orage 
Lorsque le ciel est sans ooage. 
Il est meschant , il est irompenr, 
II est brutal, il est menteur; 
Ses beizers sont baiiers de traistre. 
Il n'est jamab ce qu'il feint d'estre , 
Il trompe par tous ses discours , 
El s*il traitle avecque des sonrds , 
Il les decoil par son visage , 
Conirefaict le doux et le sage, 
Leur sousrit , leur presse les mains , 
Et par des conseils inhnmûos , 
Faici après tomber sur leur leste 
Une formidable tem peste. 
Si les rejnes l'ooi en borrcur, 
n pleure pour gaigncr leur cœur , 
Il les combat avec leurs armes , 
Et lors qull verse plus de larmes , 
II leur prépare une prison , 
El, s'il est besoin . du poison. 
Ses pleurs sont pleurs de crocodille. 
Qui menacent de la Bastille , 
Qui, pour venger des desplaisin , 
Causent des pleurs et des souspirs. 
Son ame prend tonte figure , 



ou Eloge de Son ëminenge. i5 

Hormis celle d*une ame pure. 
Il faict ce qu'il veut de son corps : 
Le dedans combat le dehors. 
Cestluy sans que ce soit luy-mesme ; 
Enfin, c'est un bouffon supresme. 
Sans masque il est tousjours masqué'; 
Turlupin n'a point pratiqué 
Tant de tours ny tant de souplesses, 
Tant de fourbes ny tant d'adresses , 
Que ce protecteur des bouffons , 
Ce grand Maecenas des fripons. 
Il faict bien chaque personnage. 
Fors celuy d'un ministre sage. 
Il imite bien les tyrans 
Et les ministres ignorans. 
Ce charlatan, sur son thcaire. 
Croit voir tout le monde idolâtre 
De ses discours , de ses leçons, 
De ses pièces , de ses chansons. 
On souffriroit ses comédies. 
Quoi que foibles et peu hardies. 
Si des tragiques mouvemens 
N'en troubloient les contentemens ; 
S'il n*avoit afToibli la France , 
En destruisant son abondance. 
En augmentant tous les impots , 
En multipliant tous les maux. 
En tirant le sang des provinces , 
En persécutant les grands princes , 
En outrageant les potentats, 
En leur usurpant leurs estais , 
En formant une longue guerre , 
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En Tattirant dans nostre terre , 
En nous livrant aux estrangers » 
En mesprisant les grands dangers, 
En desgarnissant les frontières , 
En n'assurant point les rivières , 
Bref, en abandonnant les lys 
A la fureur des ennemis. 
Au sort des armes si funestes , 
A la faim , la guerre, la peste. 
Lorsqu'il doit penser aux combats , 
Il prend ses comiques esbats , 
Et pour ouvrage se propose 
Quelque poesme pour Belle-Rose*, 

1. Pierre Le Hessier, dit Belle-Rose ^ le principal comé- 
dien de lliôiel de Bourgogne à Tépoque de Richelieu. II 
sembloit même que la troupe de ce théâtre f&t la sienne, 
cardans VEtlûi général des gages y appoinctements etpen.'- 
sions pour 164 1, les 13,000 livres que le roi payoit à cette 
troupe sont ainsi portés : pour la haade des coatédietu de 
Belleroëe, Richelieu aimoit le théâtre, on le sait de resta. 
La musique lui plaisoit aussi beaucoup. Nous avons vu 
(t. YIII, p. 13 l) le plaisir qu*il prenoit à faire chanter 
devant lui M^^ de Saint-Thomas , mais nous ne savions 
pas alors quelle étoit cette cantatrice à la mode. En rell— 
sant Tallemant, nous Tavons appris. Il nous dit (édit. in-8, 
t. lY, p. 49} qu'elle étoit fille du procureur Sandrier, fort 
jolie et fort coquette. Elle avoit épousé M. de Saint-Tho- 
mas, eonseilier d'Etat en Savoie. « Elle revint à Paris, dit 
Tallemant..., oii elle se mit à chanter des airs italiens. 
Elle avoit appris à Turin. Elle fit bien du bruit, mais cela 
nedura guère; plusieurs trouvent même qu^elle diante mal, 
car c^est tout-à-fait à la manière d'Italie ; et elle grimace 
horriblement : on diroit qu'elle a des convulsions. » 
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Il dcscrit de fausses douleurs 
Quant TEslat sent de vrays malheurs* 
11 trace une pièce nouTelle 
Quand ou emporte la Capelle^, 
Et consulte encor Bois- Robert > 
Quand une province se pert. 
Les peuples sont touchez de crainte. 
Le Parlement porte leur plainte , 
Implore le Roy pour Paris 
Sans oiïenscr les favoris. 
Armand , toutesfois, le querelle. 
Enflamme sa face cruelle , 
Et d'un regard de furieux 
Le traite de séditieux. 
Certes, illustre Compagnie, 
Tu dois adoucir ce génie. 
Dont le jugement nompareîl 
Paroist plus clair que le soleil ; 
Luy seul descouvre toute chose, 
Prévient les effeets dans leur cause. 
Perce la nuict de Tad venir, 
Sçait tout deffendre et tout munir; 
Il a pris Taltaquc de Liège ^ 

1. Le 9 juillet i636, les Espagnols nous avoient pris 
La Capelle, qae le baron do Boc n'avoit défenda qoesept 
jours. 

9. C'étoit, on le sait, Ie.bouffoD do cardinal, qui , dans 
ses plos grands ennuis , ne trouvoit pas de meilleur re- 
mède à s^administrer qu*une prise de Boitrohert, 

3. Peu de temps avant la prise de La Capelle, Jean de 
Vferih étoit allé assiéger Liège pour les Espagnols , mais 
cette attaque fut bientôt abandonnée pour Tauire tentative, 
Vêr, IX. • 
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Pour une fraude el pour nin piëgc ; 
li a prereu ce que tu vois. 
Le meurtre des peuples françois. 
Dix mille bourgades pillées , 
Un grand nombre d*autres bruslées ; 
Lliorreur, la mort de toutes parts» 
Trente mille habitants esparls , 
' Cachez dans les lieux solitaires; 
Dix mille desjà tributaires. 
Et les fers encor préparez 
Aux foibles et moins remparez. 
Demeure donc dans le silence , 
Auguste oracle delà France; 
Laisse Armand mener le vaisseau. 
Nul autre pilote nouveau 
Ne peut conjurer la tempeste 
Qui gronde au dessus de nos testes ; 
Luy seul commande aux démens, 
Luy seul est le maistre des vents , 
Luy seul bride le fier Neptune 
Lors que son onde llmportune ; 
Il luy fait des escueils nouveaux, 
11 se promène sur ses eaux , 
Et d*une digue merveilleuse 
Dompte sa nature orgueilleuse. 
Si le Dieu de toutes les mers 
S*est veu captif dessous ses iers. 
Ne domptera-t-il pas TEspagne , 
S'il la rencontre à la campagne? 

qui réasait mieux. (Aobeiy, Yie iu cërétMâl 4e illeftefin, 
lit. V, ch. 35.) 
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Les humains flechiront-ils pas 
Voyant que les dieux sont à bas? 
11 a vaincu les Néréides , 
Terrassé les troupes humides » 
Foudroyé cent mille Tritons ; 
Et ne craint vingt mille fripons, 
Et ceste espagnole canaille 
Qui fuira devant la bataille. 
Armand, le plus grand des humains. 
Porte le tonnerre en ses mains. 
11 gouverne la Destinée , 
.11 tient la Fortune enchaisnée; 
Son esprit fait mouvoir les cieux 
Et brave les Ro\s et les Dieux. 
Crains-tu de n'avoir point de poudre î 
Ce Jupiter porte la foudre. 
Crains-tu de manquer de canons? 
11 est trop au dessus dos noms, 
Au dessus des tiltres vulgaires , 
Au dessus des loix. ordinaires, 
Pour employer dans les combats 
Autre tonnerre que son bras. 
Ses moins fortes rodomontades 
Sont bien plus que des canonades. 
Dans ses plus foibles visions 
11 terrasse dix légions. 
En parlant avec ses esclaves , 
11 fait desjà peur aux plus braves. 
Avec ses seules vanitcz 
11 reprend desjà les citez , 
Et dans sa plus froide arrogance 
Conçoit une riche espérance. 
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Il plaint quasi ces cslrangers 
De s'estre mis dans les dangers 
Où se sont mis Valence et Dôie* 
Par leur témérité frivoUe. 
Ce sage se rit de ces fous 
Et les croit voir à deux genoux 
Excuser leur outrecuidance 
D*avoir irrité sa prudence , 
D*avoir mesprisé Richelieu , 

1. Le prince de Condé aToit été obUgé de lever le siège 
de Dôle le i5 août i636. Deux ans après , M. de Condé 
étant allé mettre le siège devant Fontarabie, on fit nne 
cbansoa qui se chantoit sur le vieil air des Zetie^ et'dont 
voici le refrain : 

Il prendra FonUrabie , 

Zesle , 
Comme il a pris Dôle. 

Ce refrain, souvent cité dans les écrits du temps, étoit en- 
core célèbre quand Ricbelet fit son Dictionnaire. U le prit 
pour en faire un exemple an mot xeste. Là-dessus on bâtit 
un conte. On prétendit que celui contre qui avoit été foite 
la cbanson, lisant ce dictionnaire, moins grammatical que 
satirique, étoit tout joyeux de voir que, plus beureux 
qn^ne foule d^autres, il n'y étoit attaqué dans anenn ar- 
ticle. Le dernier le fit bien décbanter : c'étoit le mot sette 
avec son fameux exemple. U n'avoit pas perdu pour atten- 
dre. Je ne vois qu'un malbeur pour l'anecdote , c'est qu'il 
s'en faut de plus de trente ans qu'elle soit possible. Le 
prince de Condé, pour qui seul le refrain faisoil épigramme, 
mourut en &646, et le dictionnaire de Ricbelet ne parut 
qu'en 1680. Cela n'empècbera pas que les «as de l'avenir 
répéteront l'anecdote, comme l'ont lépétée tons ceux du 
passé. 



ou Eloge db Son Ehinekce. . 21 

Dont le nom rime à demiy-Dieu ; 
D*avoir d'une atteinte mortelle 
Ebranlé sa pauvre cervelle , 
D'avoir resveillé ses humeurs 
Qui Font agité de fureurs ; 
D'avoir terny toute sa gloire , 
D'avoir esmeu sa bile noire , 
D'avoir rendu son poil plus blanc , 
D'avoir trop eschauiïé son sang, 
Et d'avoir rcduict son derrière • 
A sa disgrâce coustumière. 
Il croit, se voyant à cheval , 
Voir Alexandre et Bucefal ; 
11 croit que sa seule prudence , 
Le renom de son insolence , 
Le son de ses trente mulets , 
Le grand nombre de ses valets , 
Les destours de sa polytique. 
Les secrets de son art comique , 
Le verd esclat de ses lauriers , 
Le bruit de ses actes guerriers, 
Le feu de son masle courage , 
Et les rayons de son visage 
Glaceront les timides cœurs 
De ses fiers et cruels vainqueurs; 
Il croit desjà piller Bruxelles, 
Et par des vengeances cruelles 
Traitter comme Ton fit Louvain 
Après la bataille d'Avain^. 

1. y., pour la maladie du cardia&l, une pièce de notre 
tome VII, p. a3i. 
a. Aprèa cette bataille , gagnée le 90 mai i635, sur le 
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Pour Cadre de si beaox mirades 

11 eonsolle de grands orades , 

Le Xoyne*, Des Noyers', Segnier*, 

Le jeune et le grand Boathîllier*. 

Yoilà les eonsdllers sopresmes 

Qull consuUe aux périls extrêmes : 

Le Soyne imite sainet François , 

11 protège les Suédois; 

Il a le zèle serapbiqne , 

11 traTaille ponr llieretique , 

Il est peroë dn divin traict. 

Mais non encore tout à faict. 

Car il porte bien les stigmates. 

Mais non les marques d*escarlates. 

Son capndion piramidal 

Ne luy plaist qu*estant à dieyal 

Sur la beste luxurieuse 

Qui prend la posture amoureuse, 

prinee Thomas, pv les marédiaiix de Breié et de Chilil- 
loa, rarmée lèigirît de se porter sur Bruxelles» ce qm fi 
4|iie le ardinal'iiilaBt j coDcciitrm ses forces en loole bâte, 
dégamissaiit ainsi Lonvain , seule place oit tendoient se- 
rieasement les entreprises de nos troupes. Ce plan, balM- 
lencBleoncn, manqua par la bnte da prince d*Oranga, 
qui, jakmx dn cardinal, et ne Tonlant pas contribBcrà 
Ini gagner ce nonrean sneeès, fit lercr le siège de Losraîn 
npits dix )onrs d'attaque. 

1. Le P. Joseph. 

s. Fraoçois Sabletde Noyers, snrintendant dcsbftti- 



- 3. Piene Ségnier, dmnedier de Fkanee depuis i63S. 

4. Claude Bonthillîer, surintendant des finances, el Léaa 
BoathilUcr de Changnj. 



ou Eloge de Son Eminence. a3 

Et par le branle et par le chocq 

Faicl dresser la pointe du frocq. 

Il n'a plus le simple équipage 

Du fameux mulet de bagage. 

Qui n'avoit, comme un cordelier, 

Pour train qu'un asne régulier : 

Ceste vieille besle de somme 

A pris le train d'un gentil-homme , 

Qui bien, quand le vin Tanimoit, 

Brave cavalier se nommoit; 

11 a suivant et secrétaire , 

Il a carosse , il a cautère , 

Il a des laquais insolens 

Qui jurent mieux que ceux des grands. 

Il est Toracle des oracles , 

Il est le faiseur de miracles ; 

L'Esprit sainct forme ses discours , 

Un ange les cscrit tousjours; 

Ils font partout fleurir la guerre, 

Ils le canonizent en terre; 

Il est des saincts réformateurs^ 

De rOrdre des Frères-Mineurs. 

Il fait une règle nouvelle * 

1. Le P. Joseph, de concert avec la dachease d''0rléans, 
avoit établi la réforme dans le monastère de Fontevrauld. 

3. Le P. Joseph avoit institué Tordre des Filles du Saint- 
Sacrement , dites Fillet du Calvulre, Le couvent qne ces 
religieuses oecupoient an Marais avoit été fondé par Ini. 
(V. Pfganiol de La Force , DeteripUon de Parût j t. IV, p. 
377-378.) La rne qui met en eommnnication la rue Saint- 
Loois et le boulevard rappelle ce couvent, dont elle porte 
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Pour grimper au del sans eschelle» 
Pour y mouler à six cbcvaux 
Et par des ambitieux travaux. 
Et gaigncr Dieu par on les âmes 
Gaignent les éternelles flammes. 
Pour estre capuein d'habit,. 
Pour estre esclave de crédit. 
Pour estre eminent dans l'Eglise*^ 
Pour empourprer la couleur grise» 
Pour estre martyr des enfcrs , 
Pour estre un monstre à Tunivers. 
Seguier, race d'apothiquaire , 
Est un esclave volontaire ; 
Il est valet de Richelieu 
Et Tadorateur de ce Dieu*; 
Il prend pour règle de justice 
Ce bon sainct sans fard ny malice; 
11 dict , le voyant en tableau : 
Le Ciel n'a rien faict de si beau. 
Ses volontez luy sont sacrées. 
Les aigres injures suerées , 
Il tremble» il fteschit les genoux; 

le nom.L^église voisine, Saint-Benis-da-Salat-SacreiDent, 
eo est aussi an soavenir. 

I. Le P. Joseph, qtt*oa appeloit Yiwtinemee ^rUe^ dést- 
roit fort qu^on PappelAt Vimmeuee r9u§ê, comme Richeliea 
son patron. On dit que Loais XIII obtint pour loi lo cha- 
peau , mais il n^arriva qa*«près le 48 décembre t63a, c^est- 
à- dire lorsque Tambîtieux capucia était mort. 

9. « Jamais , au fond, dit Tailemant, chancelier ne fil 
moins le chancelier que lui ; il est toujours le très hamble 
Talct du ministre. » (»»• édit., in-8, t. 3, p. 34 J 
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11 est prest à soufîrir les coups , 
L'appelle monseignenr et maistre , 
Et pour Iny, riolent et traistre , 
Pour luy ne cognoist plus de loîx, 
Pour iny viole tous les droicts. 
Sur son billet n'ose rien dire , 
Scelle trente blancs sans les lire , 
Trahit son sens et sa raison , 
Tant il redoute la prison ; 
11 est morne y melancholique , 
Il est niais et lunatique , 
Une linotte est son jouet; 
11 est solitaire et muet , 
Tousjours pensif et tousjonrs momc. 
Rumine comme beste à corne; 
Il auroit esté bon Chartreux , 
Car il est sombre et ténébreux ; 
Son humeur pedaniesque et molle 
Sent très bien son maistre d'eseolle ; 
11 n'a point noblesse de cœur , 
Quoi qu aye dit un lasche flateur ; 
Sa perruque, en couvrant sa teste» 
Couvre en mesme temps une beste » 
Car des bastons au temps jadis 
Ont rendu ses sens estourdis ; 
H va tous les jours à la messe 
Sans que son injustice cesse ; 
Les moynes gouvernent son sceau » 
Quand ils veulent il fait le veau. 
Les ordonnances seraphines 
Luy tiennent lieu de loix divines. 
Et la plus saincie faculté 
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Par luy n'a plas de liberté. 

Si Richelieu devient injuste 

Contre le Parlement auguste. 

Il a Tardeur d*un renégat , 

Et sous mains le choque et Fabbat; 

Nais son avarice est extrême. 

Et dans sa dignité suprême 

Il fait le gueux et le faquin , 

Comme s'il n^avott pas du pain; 

Son ame basse et mercenaire 

Le rend plus cruel qu^un corsaire ; 

S*il y va de son interest. 

Ou quand quelque maison luy plaist , 

Il ne croit point d*illustre ouvrage 

Que de s'enrichir davantage , 

Et pleure de n^avoir encor 

Peu gagner un million d*or. 

La F , œsle serrurière*. 

Cette layde, cette fripière*. 
Ce dragon qui rapine tout , 

1. Le texte donné dans le TûkUëu du §9U9ernemem de» 
câriiMaui RidieUe» ei Mauui» la nomme en tontes lettres : 
La Fabry. C*e8t la femme du chancelier Ségnier, fille de 
Fabri , trésorier de rextraordinaire des guerres. (V. Cc- 
fuett de VAeeouckéej édit. elscT., p. 1S6, note.) On pas- 
sage de Tallemant nons explique pourquoi on rappelle ici 
cette teTuriére, « On dit , écrit-il, que le grand-père de 
Fabri étoit serrurier, d*oà Tient la pointe fÊtrieânio , /41- 
hriflmus. » (Edit. in-8, t. III, p. 35.) 

9. « G^est, écrit Tallemant, la plus aTare femme da 
monde. Tous les officiers que le chancelier reçoit lui doiTcnt 
six aunes de Tdours ou de satin, selon la charge quils ont... 
De là tient qu^on rappelle la fripitoe. » [id , i^d.) 
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Qui court Paris de bout en bout, 

Pour avoir aux ventes publiques 

Les meubles les plus magnifiques. 

Et ne donner que peu d'argent , 

En faisant trembler le sergent; 

C'est à Seguier une harpie , 

Un démon, qui sans cesse crie 

Qu'il faut voler à toutes mains , 

Que sans biens les honneurs sont vains; 

Elle contrefait la bigotte 

Et se laisse lever la cotte , 

Assaisonnant ses voluptez 

D eau beniste et de charilez. 

Son mary caresse les moynes , 

Elle caresse les chanoines. 

Et fait avecquc chacun d'eux 

Ce que Ton peut faire estant deux. 

Des Noyers, nouveau secrétaire. 

Mérite bien quelque salaire , 

Car il est assez bon valet S 

Quoy qu'il ne soit qu*un Triboulet, 

Et ne cognoist point de prudence 

Que la plus lasche complaisance , 

Et cherche son éièvement 

Par un infâme abaissement'. 

Sa vertu n'est point scrupuleuse. 

Et, d'une adresse merveilleuse , 

t. « M. de Noyers, dit Tallemant (a« édit., t. III, p* 
^48), étoit une Traie âme de valet. » 

9. « Ce petit homme, dit encore des Réanx , voaloit toot 
faire, et étoit jaloux de tout le monde. » 



i 
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Quitte le bien et suit le mal , 
Selon qu'il plaist au cardinal. 
Une légère suffisance 
Passe en luy pour grande science 
Et le signale entre ces veaux. 
De Lomenie * etPhelipeaux* ; 
Son ame est esgalc à sa mine : 
Elle est petite , foible et fine. 
Et n*a point du tout cet esclat 
D'un grand secrétaire d'Estat ; 
Sa splendeur n'estant que commune. 
Ne peut aux yeux estre importune , 
Et son naturel bas et doux 
Luy donne fort peu de jaloux. 
Servient^, ton noble gcnie 
T'a faict sentir la tyrannie 
De ce règne , où les généreux 

1. Heori-Angaste de Lomenie, comte de Brieniie, 
crétftire d^Etat , père de celai qui écriTit les fameux Hé« 
moires publiés par M. Fr. Barrière. 

9. Ce ne peut être ni Paul Phélypeaox de Pontcfaar- 
train, mort en 16a 1, ni Rémj Phélypeaux d*HerbanU, 
mort en 1629 ; mais bien Louis Phélypeaux de La Yril- 
lière, qui, dès cette époque, étoit secrétaire d'Etat, comme 
Tavoient été les précédents. 

3. Senrien étoit alors exilé à Angers, mais ce n^étoît pas 
du tout a cause de son Mile génie. Une querelle qu'il ayoît 
eue arec Boisrobert , au sujet dMne raillerie que celui-ci 
aToit faite touchant ses amours aTOC mademoiselle Vincent, 
la chanteuse, SToit indisposé Richelieu contre lui. Le car- 
dinal, en effet, donnoit toujours raison h son bouffon. Peu 
de temps après, Serrien SYoitdû partir pour le lien de son 
exil. (Tallemant, i^* édit., t« II , p. 376-377.) 
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Sont tous pauvres et malheureux. 
Ainsi l'astre par la lumière 
Esclatte une vapeur grossière , 
Qui ternit toute la clarté 
Et qui nous cache sa beauté. 
Que si le soleil cache Tombre, 
Il perce le nuage sombre ; 
Espère que les envieux 
Te verront un jour glorieux ; 
liais le plus beau des poiytiques 
Est Chavigny^, dont les pratiques 
Luy procurent avant le temps 
Le venin des plus vieux serpens; 
Il est fourbe , il est téméraire ; 
Armand Ta pour son émissaire , 
Et vers Monsieur, et vers le Roy s, 
Et vers tous deux il est sans loy ; 
11 tromperoit son propre père, 
Et trahiroit sa propre mère , 
Si le cours de ses passions 
Rapportoit à ses actions. 

1. Léon Bouthillier de CbaTÎgiiy, dont il a déjà été parlé. 

a. G'étoit, en effet, lliomme à tout faire de Richeliea. 
C^est lui qui fut envoyé à Paris, vers Gaston, ponr favori- 
ser à cette petite cour les desseins du cardinal , et il s'y 
prit si adroitement que Monsieur lui-même fut trompé. 
{Mémoires de Hontrésor, coll. Petitot, a^ série, t. 54 9 p* 
3i5.) Lors de la conspiration de Ginq-Mars, c'est Ghavi- 
gny qui fut envoyé par Richelieu vers le roi , porteur du 
traité concla par Monsieur, Ginq-Mars et le duc de Bonil- 
lon, avec TEspagne. {Hémoiret de La GbAire, coll. Petitot, 
a* série, t. 499 p* 3840 
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II a Uni appris d'un tel maistre 

Lemeslierdefourbeelde troisire, 

Qu'il est le premier favor; 

De ce miDistre au cul poury. 

Ses prodigieuses richesses 

Le font brusler pour deux maislresses : 

Par la gloire il est emporté , 

Par les femmes il est dompté; 

Son esprit embrasse les vices, 

Son corps embrasse les délices 

Qni corrompent le jugement 

Par le brutal débordement; 

II se flatte de l'espcraDce 

De se voir duc et pair de France ; 

Et , dans son désir violent , 

Trouve que son bonheur est lent. 

L'amour qu'Armand luy porte est telle , 

Qu'elle esgale la partemelle' ; 

Et si son père n'estoit doux , 

II en pourrait estre jaloui. 

Sa femme apprend du bon stolqne 

La naturelle polyiique, 

Et que, tout vice estant esgal, 

L'adultère est un petit mal ; 

Hais pour punir ccsle coquette. 

Il luy rend ce qu'elle luy preste. 

Voilà'les Jeannins, lesSullys, 

Les Villeroys, les Sylleris, 

. Richelieu «voit, en ifTcl, la plui grud« a^ectioi 
r CbaTJgDj, et la plus entière confiance en soa hibi- 
I. « Il prend , dit Tsllemuil (édit. \a-xi , t. H , p. tit], 
de ChaiigDj pour la plaj grud génie da nrande. • 
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Dont ce fier tyran de la France 
Consulte la rare prudence : 
Si tu demandes des heraus 
Qui nous deslivrent de nos maux, 
Les Brezay^ et les Meiilerayes* 
Sont les médecins de nos playes ; 
Si tu veux des foudres de Mars 
Qui servent de vivants rem pars , 
Coêslin', dans la plaine campaigne. 
Sert plus qu'une haute montaigne; 
Courlay^, dans Tempire des flots, 
Faicl un grand rocher de son dos. 
Ces bossus préservent la France 

1. Urbain de Maillé, marquis de Brézé, maréchal de 
France , deToit sa haute posiiion à sa femme Nicole , du 
Plessis-Ricbelieu , sœur du cardinal. Elle étoit morte le 
3o août i635, mais la faveur du maréchal ayoit continué. 

9. Charles de La Porte, duc de La Meilleraye, maré« 
chai de France, cousin germain du cardinal de Richelieu. 

3. Le marquis de Goislin , neveu du cardinal , pourru 
de la charge de colonel général des Suisses après Bassom- 
pierre. 

4* M. Pont-de-Gourlay, autre neveu du ministre, qui SToit 
le grade de général des galères. Tallcmant parle d'une 
peinture que le duc de Roannez possédoit dans son châ- 
teau d'Oiron , vers Loudun , oh se vcyoit le ministre avec 
vne paitie de ces parents dont il avoit fait l'élévation : a Le 
cardinal de Richelieu est peint habillé comme la Fortune, 
qui tend un bâton de maréchal à un petit grimaud qui re- 
présente La Meilleraye ; donne une ancre à un fort vilain 
gobin , le général des galères Pont-de-Gonrlay, et les en- 
seignes des Suisses au colonel des Suisses, le maréchal 
de Goislin, antre bossa. » ^Edit. in-ia, t. lU, p. 53.) 
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De touie inali(;Be influence. 

Tous ces braves avaoUnera 

NoDS promctteni mille lauriers; 

Ils outragent les capilaincs , 

Ils font des cDtrcpri5cs vûoes. 

Et, quoy qu'ils eraigncat les bazars. 

Veulent passer pour des Césars. 

Hab qui râgoe sur les financcsî 

Bullion ■, dout Icd violences 

SoDl le priudpnl iostrumcat 

De cet heureux gouvernement, 

Le plus cruel monstre d'Affrique 

Est plus doux que ce TreDCtique, 

Qui triomphe de nos malheurs. 

Qui s'engraisse de nos douleurs; 

Qui par ses advis détestables 

Rend tous les peuples misérables; 

Qui par ses tyranuiques laix 

Les fait pleurer d'cslre François ; 

Qui surpasse les bourreaux mcsmcs , 

Se plait dans leurs lourmens extrêmes ; 

Qui d'un œil sec irempe ses mains 

Dans le sang de ccnl mille Lumaios ; 

Qui leur blessure renouvelle 

Du fer de sa plume cruelle , 

Et rit en leur faisant souffrir 

Mille morts avant que mourir. 

Est-il un mcrile si rare 

Qui puisse adoucir ce barbare? 
X grand Veimard * et sa valeur 
llandc Bullion, aanDtendiDi des finiiiees. 
i«nkard , doc de Saie-Wciour, l'iia des boa* capi- 



1 
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Peuyent-ils fléchir ce voleur ! 
11 ne cognoist point de justice 
Que les fougues de son caprice; 
II outrage les officiers , 
11 gounnande les chanceliers ; 
Armand soustient son insolence» 
Voile avec luy toute la France ,' 
Et, pour confirmer les edicts , 
Rend les magistrats interdits. 
Tous les François sont tributaires 
De ces deux horribles corsaires ; 
Jamais pirates sur les mers 
N'ont faict tant de larcins divers. 
Ce notonnier a ce pilotte , 
Rapinant avec une flotte; 
Cornuel meut les avirons , 
Luy seul vaut bien trente larrons* ; 
Bullion, par ses avarices, 
Entretient son luxe et son vice ; 
Ce Gros-Guillaume raccourcy * 

taines de ee temps-là, qui aToit mis alors son épée an ser- 
vice de la France. 

1. c Cornuel, président à la Chambre des Comptes , dit 
Amelot de la Eounsje^Mimoirei kUUriqueê, t. a, p. 4i8}, 
SToit tonte la direction des finances sons la surintendance 
de BuUion. Il etoit très bel homme» et a^oit nne belle 
femme, dont on dit que le surintendant étoit fort amou- 
reux. » 

3. « On appeloit Bullion le Gros-GuiUaume raccourci », 
dit Tallemant, qui savoit sa Milliade par cceur, et qui 
prouve ainsi combien les traits de cette satire forent bien- 
tôt répandus et populaires. (Edit. in-ia, t. a , p. 196.) 
fer. IX. 3 



\ 
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A tottsjoors le ventre farcy 
Et plein de potage et de graisses» 
Baise ses infâmes maistresses ; 
Le gros Coquet , ce gros taureau , 
Estsonhonnestemacquereau* : 
Voilà la fidelle peinture 
D*un avorton de la nature. 
D'un Bacchus , d*un pifre , d*un nain » 
D*ttn serpent enflé de venin , 
Que Louys , d'un coup de tonnerre , 
Doit exterminer de la terre. 
Paris, pour illustre tombeau, ' 
Luy prépare un sale ruisseau , 
Promet de longues funérailles 
A'ses tripes, à ses entrailles , 
Et s'oblige à graver son nom 
Sur les pilliers de Montfaulcon. 
11 fera bien la mesme grâce 
A un Moreau qui le surpasse 
En blasphesmes et juremens , 
Et Tesgalle en debordemens; 
Ce magistrat est adultaire , 
Injuste, fripon, themeraire. 
Et, pour estre fils de Martin, 
ITen est pas moins fils de putain. 

t. « Le sarintendast, écrit Amelot de la Honmye, ae 
sefTlt eaeore d*iiii aatre hemme, nemmé Jaeqnet Coquet, 
qui eotendoit asses bien les finmees, nais enoon mieaz 
l'krt de négocier en tmonr. Comaellai Tcndoit sa femne, 
et Coqnet des maltreaies. » (Miwtêiru kiêtêrifuu, t. », p. 
4 «9.) Tallemaat dit aasai en tontes lettres: c Coqnet était 
^e maqnerean de Bnllion. 9 {iH édit. in-S, L S, p. 376.) 
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Dans Paris il vent la justice , 

11 exerce encor la police; 

Mais on y méprise sa voix 

Et Ton hait ses injustes loix. 

Grant sénat, tu hais tout de mesme 

Ce Le Jay^, ce buffle supresme , 

Le chef honteux d*un noble corps , • 

Lliorreur des vivans et des morts» 

Cet infâme qui , sans naissance. 

Sans probité , sans suffisance , ^ 

Et sans avoir servy les Roys , 

Se voit sur le trosne des loix; 

Cet animal faict en colosse^ 

Ce grand coquin et ce vieux rosse , 

Qui n^est bon que pour les harats 

Et pour ses amoureux combats; 

Qui dans Maison rouge se pasme* 

En baisant une garce infâme, 

Qui parut mort entre ses bras , 

Qu*on trouva couché en ses dras ; 

Qui , dans cette extase brutalle. 

Approcha de Tonde infernalle. 

C*e8t pour couronner son bon-heur 

SU mouroit en son lict d'honneur. 

Cet ivrongne n*a rien dlionneste ; 

Son ame est Tame d'une beste. 



!• Nicolas La Jay, premier président da parlement de 
Paris. 

a. Cette terre avoit été érigée en baronnie, et le prési- 
dent» ainsi qae son fils Charles; portèrent le tUre de baron 
da MaisonroQge* 
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Et n*a que de lasches désire. 
Et rien que de sales pliisi»; 
Sa maison est une retrûcle 
Où loge Tardeur indiscrette. 
Où règne Venus et Baechus » 
Des maequereaux et des eocus , 
Curgy , d'Herblay et de Courville, 
Dont il Toit la femme et la fille; 
11 se plaist d'estre yrre souvent : 
C*est alore qull paroist sçavant , 
Et que , ceint d un laurier bacchique, 
11 discourt de la république. 
De la d^Herblay et de la Tour, 
De leur beauté , de son amour ; 
11 vieillit sans dqvenir sage, 
11 fuittou^oura le mariage; 
Il estmt gendre, et très meschant. 
Du grand capitaine Marchand*. 
11 estoit cruel à sa femme, 
Bruslant d^une impudique flamme ; 
Elle de sa part Tencomoit , 
Prodigue vere qui loy donnoît*. 
Ce bottcquin, pour nourrir son vice , 

1. La femme du président Le Jay étoit en effet llla 4t 
Chartes Marchand , capitaine des trois corps dVchert de 
la fiUe, et le même qui fit construire à ses frûs le pont 
ainsi nommé, à caise de loi, pont Marchand , à la plaee 
da Pottt-eox-Menniers, écroolé le s& déeembre iS%^ 

s. A la suite de ce vers se tronrent eeox ei, dans la 
texil donné dans le TcMeMi delmpicêt im fmnrutmni, êtc^ 



Il ■• deginil p««i 

ÛM cdu é»at Til laaWaa. 
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Vend publiquement la juslice ; 
La d*Herblay la met à Tencan, 
Tire huict mille escus par an , 
Fait ordonner ce qu*on demande , 
Pourveu qu'on luy porte une offrande; 
Se vante parmy les railleurs 
Qu'elle est grosse des procureurs, 
Qu'elle enfantera vingt offices, 
Digne prix dé ses bons services ; 
Que , s'il est sale en ses amours , 
Il est plus sot en ses discours ; 
Ses harangues sont pedantesques 
Et pleines dlnfinies grotesques , 
Empruntant tousjours son rollet, 
D'un esprit pédant et follet. 
Il ayme si fort la nature 
Qu'il parle au Roy d'agriculture , 
De bien semer, de bien planter, 
D'esmonder, élaguer, anter; 
Il discourt tout d'un art si rare 
Que dans les jardins il s'esgare , 
Traitte Louys en vigneron , 
Adjouste ce tiltre à son nom , 
Compare un grand arbre à la France , 
Et ce bel astre à sa prudence. 
Qu'il scait esbranler les estais , 
Qu'il sçait couper les potentats, 
Qu'il sçait anter guerre sur guerre , 
Qu il sçait bien cultiver les terres. 
Ainsi ce sublime orateur. 
Ce sage et délicat flatteur. 
Ce satyre à la gorge ouverte , 
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Ce beau porteur de cire TOie, 
Cet tlhèe ennemy de Dka , 
S^esl fait amy de Richelieii ; 
Il est traJstre à sa compagnie. 
Les soubmet à la tyrannie , 
Denonee les plus généreux , 
Ezdie Richeliea contre eox , 
Et fait qoll ordonne un supplice 
Pour le courage et la justice. 
n bannit les bons magistrats 
Comme perturbateurs d*estats. 
Introduit par toute la France 
Le crime de lèie-Eminence , 
Yange ayec moins de cruauté 
Celuy de lèze-llajestë. 
n &it reyerer sa personne 
Plus que Louis et sa couronne ; 
Par senrices dignes du feu , 
n a gaigné le cordon bleu« 
Cordon qui servira de corde 
Si on luy &it miséricorde. 
Car la roue à peine est le prix 
Des attentats qull a commis. 
Armand àces âmes si pures 
Dispense les magistratures , 
Et Eût régner sur les subjets 
Ceux qui sont dignes de gibets. 
C^est là la conduite admirable 
De ce nûnistre incomparable , 
De ce capitan sourcilleux , 
De ce matamore orgoâlleux. 
De ce jeune Hercule dés Gaules , 
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Qui les porte sur ses espaules , 
Qui sous ce faix n*est jamais las , 
Qui n'a point besoin d'un Athlas^ 
Et qui dessus sa maigre eschine 
Veut porter la ronde machine. 
Ce courtisan futile et vain 
A fait le politique en vain ; 
Ses fautes sont tousjours visibles 
Et ne nous sont que trop sensibles. 
Les premières prosperitez 
L'ont signalé de tous costez, 
Mais les avantures sinistres 
L'ont mis au rang des sots ministres : 
Ce n'est que dans les grands malheurs 
Que l'on reconnoist les grands cœurs. 
L'esclat des heureuses fortunes 
Rend rares les âmes communes , 
Et les ouvrages du hazard 
Passent pour chef-d'œuvre de l'art. 
Tout pilote est bon sans orage , 
L'imprudent alors paroist sage ; 
Mais il se monstre ingénieux 
Lors que les flots montent aux cieux. 
Quand Dieu*punissoit Tinfiddle , 
Quand il foudroioit les rebelles , 
Quand il vengeoit le droict des Rois , 
Quand il combattoit pour les loix. 
Quand il chàtioit la Savoye, 
Quand il nous la donnoit en proye , 
Quand il se servoit de nos mains 
Pour délivrer les souverains , 
Armand estoit égal aux anges , 
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Et les aateiirSf dans leurs louanges » 
Donnoîent au bras de Ricbeliea 
Les mirades du doigt de Dieu. 
Non que par ses soins et ses veilles 
Il n'ait eu part à ces merveilles , 
Et que Dieu n*aût des înstmmens 
Des plus fameux evenemens ; 
* Mais la divine Providence 
Conduisoit sa foiblc prudence, 
La force des astres divains 
Hetlok la force entre ses mains; 
Dieu regloh les causes secondes 
El calmoit la fureur des ondes ; 
Il leur faisoit baiser alors 
Nostre digue ainsi que leurs bords » 
Et la Providence étemelle 
L*a destruicte après La Rochelle. 
Donnons en la louange à Dieu , 
IVon pas au nom de Richelieu. 
Dans Ré, dans Cazal et Mantoue*^ 
Qui n*a pcnnt veu que Dieu se joue 
Des vains et des ambitieux 
Qui pensent escheller les eieui ? 
Lorsque le Seigneurdes batailles 
Attaque on deffend des murailles > 
Les foibles domptent les puissans » 
Et les nains vainquent les geans. 



1. Âllonoi k la victoin qiM M. de Tboirtt «roit 
portée sur les Aaglob dans lUe de Rhé, en i6«9,et kla 
belle défense que les Fftnçois iTaient fiûte à Casai c» 
ifis^ et en i.63o, et à Mantone vert le nême temps. 
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SowllS IbT les blHHMS ObèisSCBl « 

Soubs toy les dcMciB fledixsscst; 
n retient le ews dm soleS, 
11 dcstoorae «1 sije CMseil , 
n ^acedepeorlesaivièes. 
Il les rend dTardenr eoflaminèes, 
11 meot leors corps , pousse leurs bras. 
Dresse leurs mains, règle leurs pis , 
Et, par des détours ÎBTtsibles , 
Conduit les o mi i ges sensibles. 
Armand Eusmt llenrir les hrs 
Quand Dieu perdoît nos ennemis , 
Armand ne trouTOÎt point d'obslades 
Quand Dieu nous faisoitdes miracles; 
Mais, quand il a pris pour object 
^ D*estre plustosl Roy que subject , 
De faire adorer sa prudence 
Plus que la royale puissance, 
D*esire le tyran des François 
Et le fléau des plus grands Rois, 
D*eterDiser dedans la terre 
Le triste flambeau de la guerre , 
De violer tous les'^aictez , 
De voler toutes les citez , 
D'usurper toute la Loraine «, 
D'emprisonner sa souveraine, 

I. En i634 , le doc de Lorraine, poar échapper aux «n« 
gagements qu'il aToit pris avec le roi , ayant cédé sei étata 
an cardinal François, son frère, Lonîs XIII le punit de sa 
mauraise foi insigne en mettant la main sur toute la pro- 
vince. C'est ce que notre satirique appelle loi une usur 
tion du cardinal. 
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De séparer ce que Dieu joinct. 
De mesprîser ce qu'il eiyoinct, 
De rendre TEglise asservie. 
De ne luy laisser que la vie » 
De la faire esclave des Rois, 
De ravir ses biens et ses droicts. 
De dissoudre un sainct mariage 
Pour faire un ridicule ouvrage. 
Pour joindre avec des jeunes lys 
Des graleculs et seps vieillis. 
Pour mesler le sang de la France 
Au vil sang de Son Eminence, 
Pour faire reyne Combalel *, 
La veufve d*un pauvre argoulet , 
La postérité d'un notaire, 
Lliermaphrodite volontaire , 
L*amante et Tamant de Yigean*, 

&• Sœar de Pont-Conrlty, et ptiiaiit nièce du etrdi* 
aal. Après l'klbire de pont de Ce, pour établir nu sem- 
blant d'Uliaaee entre Ini et MM. de Lnynes, Ricbelien 
avoit fidt éponser eette nièee à Antoine de BeaoToir du 
Roore, aeignettr de Combalet, nereo da doc de Lnynee* 
Pins tard, U la fit dnchesse d'AigoiUon. 

s. A la fin de VHùt^ire êterète ées «Mwt in târiiaëi 
4ê Biekeliem cvee MëtU de Midieit «I wtédëme ie CêmMet^ 
cnrieox mémoire pnbUé, on ne sait ponrqnoi, par Aognis, 
dans ce qn*il appelle les HéUUlUnê imdisiréUt i9 XYlIf 
êèieUt 18&49 in-t«, p. 145-189 , on lit ceci : « EUe (ma- 
dame de Combalet] ent dans la snite de grandes liaisons 
a? ec madame dn Vigean, qni n''étoit pas plos pmde qu*eUe.9 
Tallemant (édit. in-ia, L 9, p. 904) &it foi lui-même de 
ces relations et de HnAnenos de madame de Yigean sur 
madame de ^r ft mfril fft t 
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La princesse au teint de saffran , 
La Nayade qui dans sa chambre 
Tient une fontaine d'eau d'ambre, 
Et le chaste Dieu des jardins 
Parmy ses lys et ses jasmins; 
Quand , reuTersant le cours des choses. 
Il a faict des métamorphoses 
A rendre vierge Combâlet, 
La femme d*un maistre mulet. 
Alors les célestes puissances 
N'ont pu souffrir ses insolences: 
On a veu cet audacieux 
Hay de la terre et des cieux , 
On a veu ses palmes fanées 
Depuis le cours de trois années; 
Dieu ne réglant pas ses desseins , 
Us ont paru des songes vains: 
Car vouloir vaincre l'Allemagne 
Et dompter la maison d'Espagne, 
En laissant périr nos soldats 
Victorieux aux Pavs-Bas , 
En consumant l'or des finances 
Dans l'esclat des magnificences, 
C'est montrer qu'il n'a plus de sens 
Que pour perdre les Innocents ^ ; 
En prodiguant pour ses duchesses 
De quoy munir ses forteresses, 
En amassant de grands trésors 
Dedans le Havre et autres ports , 
En laissant dans les autres villes 

1. Ces deux ver» manquent dans Tédition ^1-4*^. 
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Des troupes foîbles et débiles , 
Ayant plus de soin des prisons 
Que des forts et des garnisons, 
C*estoit un dessein chimérique 
Digne de ce grand polytique , 
D^un héros au dessus des noms. 
Du roy des petites maisons. 
Ses visions creuses el folles 
Ont mis les forces espagnoUes 
Dans le sein de TEstat françois y 
Et près du trosne de nos rois. 
La France a receu mille atteintes. 
Ses douleurs esgallent ses craintes; 
Tous ses membres sont languissans , 
La guerre a perclus tous ses sens , 
Et la T^eur de sa noblesse 
N^est plus aujourdliui que foiblesse. 
Elle est malade en tout son corps. 
Ne peut faire de grands efforts, 
A besoin que la main divine 
La préserve de sa ruine , 
Et ne doit demander à~ Dieu 
Que la perte de Richelieu : 
Car, si le Ciel bénit nos armes. 
S'il sèche le cours de nos larmes , 
Et qu'Armand possède Louis 
Par ses mensonges inouïs, 
11 reprendra sa tyrannie, 
11 redoublera sa manie; 
Il bannira les plus puissans , 
Il perdra les plus innocents ; 
Il connoit desjà des vengeances » 
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Il prépare des violeDces; 
Ce lyon bat desjà son flanc , 
Son cœur est altéré de sang ; 
Ses yeux estincellans de rage , 
Sa gueulle s'apreste au carnage. 
Faut-il que , combattant pour nous , 
Nous nous exposions à ses coups , 
Et qu'en deffendant nos murailles, 
Ce serpent ronge nos entrailles ? 
Faut-il qu'en asseurant nos biens 
Nous nous asseurions nos liens ? 
Faut-il qu'en gardant nostre maistre. 
Nous gardions ce barbare prestre , 
Et qu'esclaves comme devant » 
Nous nous perdions en nous sauvant? 
Grand Roy , bannis par la puissance 
La servitude de la France , 
Chasse 1 orgueilleux potentat 
Et le démon de ton Estât. 
Ton triomphe sera funeste 

Si ce cruel monstre nous reste. 

Ouvre les yeux, arme ton bras 

Pour mettre deux tyrans à bas ; 

Couronne les faicts de la gloire 

Qu'auroit ceste double victoire ; 

Fais punir Tautheur de nos maux , 

L'autheur de mille et mille impots ; 

Fais que la justice divine 

Accable ce nouveau Conchine ; 

Laisse deschirer à Paris 

Le plus meschant des favoris , 
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Et fuya , en saoTanl la counniae. 
Cet oracle de la Sorbonne. 
Son sepulcbreeD vain sera beau. 
Les tynns n'ont point de lombeao. 



'J 
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Le Duel signalé d'un Portuffaîe 
et d'un Espagnol * . 

Extrait d^une lettre escritte de Lisbonne à Paris ^ 
au Prince de Portugal^, 

Du Bureau ^adresse, au Grançt-CéOq , rue de 
la Calandre, prés le Palais^ à Paris, leZ\ 
aoust i633. 

Avec privilège. 




*ai disputé à par moy se je vous ferois 
part d'un combat mémorable arrivé le 37 
^du passé entre deux personnes de telle 
'qualité qu*il semble plustot un combat 
de nation que de personne à autre; mais, voyant 

I. Bien que cette pièce intéresse une des époqnes les 
plus curieuses de l'histoire du Portugal , nous la repro- 
duisons ici moins pour elle-même que |pour le singulier 
eppendiee que lui a donné son premier éditeur. Cet sppen^ 
diee, comme on le verra, n'est pas autre chose qtt*une 
feuille de petites êffiekeê en i633. 

9. Ce prince de Portugal est D. CristOTao, Tnn des 
deux fils du prétendant D. Antonio , prieur deCrato, qui, 
sans avoir des droits légitimes, avoit le plus énergique- 
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qae les Espagnols en semoyent le bruict à leur 
avantage , sur ceste maxime qu^à mal exploiter il 
n'est que de bien escrire , je me suis senti obligé 
i TOUS en mander la vérité. 

Les Espagnols sont de tout temps mal voulus 
des Portugais , et leur bistoire moderne nous ap- 
prend qu'ils ont porté leur animosité jusques au 
Nouveau-Monde, au partage duquel ils ne se sont 
jamais pu accorder, bien que le S. Siège s'en soit 
meslé. Mais ceste haine est venufi à son comble 
lorsque les Espagnols se sont rendus maîtres du 
Portugal , aneantissans les beaux privilèges de ceste 
grande province , et mesmes lorsqu'ils ont changé 
leur liberté en des citadelles , le moyen ordinaire 
dont se servent les Espagnols pour retenir sous 
leur domination les peuples par force , puisqulls 
ne le peuvent par amour. 

La garnison espagnole qui estoit dans la citadelle 
de Lisbonne s'éstant voulu égayer dans la ville et 

ment lutté, par toas les moyens possibles» poar qae le 
Portugal n'eût d*aatre roi quHin prince portugais. On sait 
qn'après SToir tout tenté pour arracher son pays à la d<H 
mination espagnole , D. Antonio moonit à la peine en 
1695, ne laissant que ses prétentions poor héritage à son 
fils. D. CristOYSO fat le seul qni resta en France. Nous 
saTions qu^il y étoit encore en i€3s , car cette années 
du Mottstier fit son portrait. (V. notre Tolume 17» Pré- 
teïïdant pêrtugais êu XYI^ tiéeUj iSSa, in- ta, p. 44)^» 
95.] Ua date de la pièce reproduite ici pronve que Tannée 
sai?ante il s^y troQYoit encore. Il y vivoit d*ane pension 
que lui faisoit le roi, comme on peut le Toir par nne pièee 
qne possédoit M. de JonrsanTanlt. (Y. le Cëtêlogne de la 
collection , 1^ partie, p. 35, v9 367.) 
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y vivre avec moins de retenue , les bourgeois por- 
tugais, ausquels une dominafion estrangëre ne peut 
faire oublier leur générosité , lassez de leur façon 
de faire, Tontnaguëres recbassée dans leur citadelle, 
sans leur vouloir souffrir de remettre le pied dans 
la ville. 

Ce que dom Federico de Tolède ^ , gênerai de 
Farmée espagnole , n'ayant pu endurer sans leur 
tesmoigner son ressentiment , lascha quelques pa- 
roUes au desavantage des Portugais; de quoy es- 
tant adverty dom Francisco Mascarenhas, gentil- 
homme portugais de Tordre de Christo (qui est le 
principal ordre de Portugal) , homme de grande 
réputation , tant pour avoir fait de grands exploits 
d*armes aux Ost-Indes que pour avoir esté chef de 
la faction portugaise qui chassa les Espagnols dans 
cette citadelle, comme je vous ay dit, employa 
cinq jours entiers & chercher dom Federico , et 
rayant enfin trouvé seul en une place de cette ville 
de Lisbonne ditle Terrero de Passe , sur les quatre 
heures après midy, il luy dit : a Me voilà bien con- 
tent d'avoir rencontré vostre seigneurie, pour Juy 
demander raison du blasme qu'elle donne aux gen- 
tilshommes portugais , dont le moindre vaut mieux 
que tous les Espagnols; mais afin que vostre mes- 
chanceté et impudence face recognoistre vostre 
tort devant Dieu et le monde, je vous appelle au 

1. Fils du ducd'Albe et le même quis^étoit illustré par 
la prise de Mons en 1573. On sait que le duc d*Albe avoit 
eontribné plus que personne k la conquête du Portugal 
par les Espagnols. Le gouTemement de Lisbonne revenoît 
donc de droit k quelqu'un des siens. 

y*r, IX. 4 
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eombat Hos Cardaîz. Amenes-y Umt d'Espigook 
que roas Tondrez : f ay à bonne Ofûnion de moy 
qnVnree le filtre que je porte de Masearenhas et mon 
ordre, il y aura assez de moy toot seol pour battre 
tons les Castillans; il ne reste plus qu*à me donner 
llieore, à laquelle je ne manqneray point de me 
tfonrer. v 

Dom Federieo loy mpondit en se mooqnant : 
c le sois Inen aise qnll y ait en ce royanroe nne 
p er sonn e nyaiUante qne tous, qm ait la hardiesse 
d^appder an combat un général de Tarmèe espa- 
gnole; mais qnant à moy, qui suis ministre de Sa 
Majesté Catholique , je ne le puis accepter. » 

I fcs c ai e n has repart : « Je jure par mon ordre 
que, si tous ne Taeeeptez pas » je tous decrieray 
par toot le monde comme un poltron, et le moindre 
mal qui TOUS puisse arrÎTer à la première rencontre 
est d^avoir Tordlle coupée. Espagnols, quand tous 
parlez des Portugais, apprenez à mettre les deux 
genoux à terre. — Eh Uni, dit lors Federico, pour, 
fùre donc plaisir à si Taillant Portugais , j^toeepte 
rappel et me trouTerai demain au lien assigné dès 
les six heures, mm , dés les quatre heures vptés 
midi, TOUS donnant aTÎs au parsus que jlray en 
général. ^ 

A l'heure dite, dom Francisco Masearenhas parut 
le premier au diamp où se dcToit faire le combat , 
sans autres armes que Tespée et le poignard ; mais 
Tingt-dnq gentilshommes du même ordre le soi- 
Tweat à cent pas de là , pour Toir quelle en sermt 
llssoe. Dom Federico y anira aussi, mais fort 
tard, et après cinq heures, ft la teste de trente-cinq 
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capitaines. Lors, après quelques démarches à l'ave- 
nant, ils dégainèrent leurs longues estocades, oi 
dom Francisco Mascarenhas disant force injures à 
l'Espagnol , il luy donna deux coups d'estramasson 
sur la teste. L'Espagnol fit alors un grand cri, 
disant qu'il estoit mort ; au bruit duquel le neveu 
de dom Federico bailla un coup d'espèe au derrière 
de la teste de dom Francisco , en suite de quoy les 
spectateurs accoururent tous de part et d'autre et 
se meslèrent, de sorte que le combat dura une 
heure entière. Et toutesfois de la part des Portugais 
il n'y eut qu un neveu de dom Francisco tué, mais 
du costé des Espagnols il demeura sept capitaines 
sur la place, dont l'accident fit retirer tous les au- 
tres. Jugez par là si les Espagnols ont de quoy se 
vanter. 

Fui. 



Quinziesme Feuille du Bureau d'addresse , 
du premier septembre i633 *, 



Titres seigneuriales à vendre. 

\ne terre seigneuriale en chastelenie, avec 

[toute justice, à quatre lieues au deçà 

d'Orléans, dans la forest, consistant en* 

beau chasteau bien logeable, terres la-- 

1. Nous avoua élik parlé du bureau é'airus* établi par 




5^ QuiifziBSHB Feuille. 

boarables, vigucs, prez, droit de pesche et de 
chasse, bourg qui en dépend, plusieurs mestairies, 

Renandot (V. notre U I, p. i38, et le A#m«s hoar§eûiêf 
p. 106); nous naTons dooc pas besoin à^ rerenir lon- 
guement. L^dée d'un semblable bureau de renseignements 
n'étoit pas nouTelle. On sait par Montaigne (lit. 1, eh. 34) 
que son père TaToit eue déjà ; Barthélémy de Laffémas 
l'àToit reprise sous Henri IT, comme on le voit par on 
passage de son H'sMre d» Cmmmtm (Areàitet aniesMt, 
1^ série, t. XIV, t. 933-494); mais ni IHin ni Tantre 
n'étoit allé plus loin que le projet. C'est à Théophraste 
Renaudot qu'en étoit réserrée la mise à exécution. U com- 
prit à merreille ce que dcToit être un pareil établissement, 
et tont d'abord il le fit très complet. On savoit déjà qu'il 
y aToit joint des sortes de Msrt, des ctmféreuceêj dans 
lesquels se traitoient toutes sortes de questions, et dont 
il sera parlé plus loin ; mais on ignoroit généralement que 
pour donner une utitilé plus directe à la partie principale 
de son établissement, an hëreëu même eu adreue»^ il aToit 
mis à son serrice une feuille spéciale, de Téritables petitei 
affiche*. Elles paroissoient le premier de chaque mois ; 
celle qne nous publions ici, comme spécimen, étant la 
quinsiéme et portant la date de septembre 1 633, on Toît 
que cette intéressante création remontoitau i**' juin k639. 
Il y aYoit déjà six mois que Renaudot publioit sa GautU 
quand il lança cette nouvelle feuille, et il voulut qne, tont 
en serrant pour le kaream i*aire9te , elle fût aussi pour 
l'antre comme une feuille de supplément. La relation qui 
se trouve eu tête do ce quinxième numéro en est la preuve. 
Tel fait qui n'avoit pas paru dans l'une étoit inséré dans 
l'autre : U falloît donc être abonné aux deux pour être bien 
sûr de ne rien ignorer des nouvelles du jour. Quand Gon- 
rard écrit à Félibieu , le 10 octobre 1647 : « Le gazetier 
ne nous a pas encore donné de nouvelles du tremblement 
de terre dont vous ne parlât ; il la garéa ainsdiNilc pour 
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rentes , droits de patronnage et autres droits sei- 
gneuriaux. Elle est de deux mille livres de revenu , 

quand il en manquera d*antre », peut-être n*aToit-il pas 
lu la feuille d^ëvie où pouToit se trouver le fait omis dans 
la Gatette. Ces relations mises en tête de la feuUle d'awit 
me semblent être ee que forent plus tard les extraordi- 
ree on suppléments de la Gazette, Combien coûtait cbaque 
numéro T Je ne sais; mais comme le prix d*entrée au bu- 
reau d'adresse étoit de trois sols, ainsi qu'on le voit par 
cas deux Ters du Ballet auquel il servit de motif en i63i 
(p. i«) : 

Pour nos trois sols noas y pouvons entrer. 
Et trouTer qnelqne chose on bUnqne, 

peut-être vous y donnoit-on par-dessus le marché le der- 
nier numéro publié. La chose est d'autant plus croyable 
que c'étoit surtout une feuille d'annonces, et qu'elle avoit 
plus besoin de lecteurs que les lecteurs n'avoient besoin 
d'elle. — LesÂnglois, qui ont toujours tant d'empresse- 
ment à nous imiter, ne manquèrent pas d'établir chez eux 
un bureau d'adresses semblable à celui de Renaudot. En 
i637 Charles I*' autorisoit Jean luoys k ouvrir un éta- 
blissement de ce genre. J'ignore s'il eut aussi la feuille 
d*avU; c'est fort probable. Celle de Renaudot exista jus- 
qu'en i653, époque de sa mort. En 1715, le libraire Thi- 
boust Tavoit reprise. On lit en effet dans le Journal dee 
Savants (août 1716) : « Le sieur Thiboust , libraire-impri- 
menr, vend cbaque semaine une brochure in-ia qui con- 
tient les affiches de Paris, des provinces et des pays 
é^ngers. » Il n'est donc pas vrai de dire que ce fut An- 
toine Boudet qui créa les Petites Affiches ^ en 1745. M. 
Barbier a le premier fait cette rectification dans son Exa^ 
men critique des dictionnaires historiques , 1. 1, p. i43 ; mais 
il a oublié de nommer Renaudot, si bien qu'en r<3parant 
une injustice, il en a, sans le savoir, commis une autre. 
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le prix de soixante mille livres. V. 3. f. 262. à. 3. 

V.* 

n^ Une autre au village de Saclé , à quatre lieues 
de Paris , sur le chemin de Chevreuse , consistant 
en une maison où il y a court , puits dedans , deux 
grandes chambres, cuisine , salle, caves, bergerie, 
estables , droit de colombier à pied, et un jardin 
d^arbres fruitiers, le tout contenant deux arpens et 
demi, cent arpens de terre labourable , deux arpens 
et demi de prez , et seize sols parisis de censives. 
Elle est affermée tinq cens livres ; le prix de treize 
mille livres. V. 3. f. 44* ^* 5. r. . 

MaiêofM et héritages aux champs en roture à vendre. 

3* Une maison au village de Creteil, à trois 
lieues de Paris , proche Nostre Dame des Mesches, 
consistante en porte cochëre , cour fennée de murs, 
colombier ; un grand corps de logis où il y a cui- 
sine , salle , trois chambres hautes , deux greniers 
et une foulerie; clos planté d'arbres fruitiers et 
d*excellentes vignes, fermé moitié de murailles et 
moitié de bayes vives; demi arpent de terre labou- 
rable et un arpent et demi de vignes. Elle est af- 
fermée deux cens livres ; le prix de trois mille trois 
cens livres. V. 3. f. 25i à 4« r. 

4? Deux mille arpens de bois , tant en taillis que 

1. Ces indications abrégées signifient volome III , folio 
aSa à a53, verso. Vous voyez quil y avoit beaucoup 
â*ordre au bnreati d'adresse. 
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baUbeanxaiieieos et nodenies, entre Renbooillet 
et Espemon, à six lieues de Mentes etPoissi, le-* 
quel bots est exempt de dixmes, de tiers et dtn» 
ger; le prix de quatre-vingts livres Tarpent à tout 
prendre. On vendra aussi cent cinquante mttliers 
de fagots , sçavoir : ceux de pelart , sept livres dix 
sols le cent > et les autres non pelez quatre livres. 
V. 3, f. a56. 3 v. 

Maison» à Paris à vendre, 

5"* Deux maisons vers lliostel de Nemours * , 
Tune consistante en porte cochëre, court, caves, 
escurie pour quatre chevaux, grande salle, quatre 
chambres, bouges, cabinets et galleries, louée 
mille livres ; dans l'autre il y a porte cochère , pe- 
tite court , escurie pour trois chevaux , cuisines , 
caves , puits , quatre chambres , cabinets et gre- 
niers , louée six cens cinquante livres ; on les veut 
vendre toutes deux trente-six mille livres. Y, 3. 
f. 25i. à. 5. V. 

6° Une autre vers la vieille rue du Temple, con- 
sistante en porte cochére , place au caresse , court, 
escurie pour cinq chevaux, trois salles , deux cham- 
bres au-dessus de plein pied , Tune desquelles avec 
un cabinet qui en est proche, sont enrichis de force 

1. Il se trouYoit rue des Grands-Àugustins. Il fût dé- 
moli en 1671 pour faire place à la rae qu^on nomma rue 
de Savoie 9 paroe que les derniers propriétaires de l*bdtet 
atoient été des princes de Sa?oie. 
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belles peintures; deox autres diambres, un grand 
grtter, un autre petit corps de logis au-dessus de 
la cuisine , où il y a deux chambres. Elle est louée 
depuis dix ans douze cens livres; le prix de trente 
mille livres» qui est le denier yingt-dnq. Y. 3. f. 
a49* ^* 8. ▼. 

f* Une autre bastie de neuf vers la place Hau- 
bert, consistante en deux boutiques, deux caves, 
court, puits, six chambres avec leurs bouges, un 
pavillon dessus la montée , dans lequel il y a une 
chambre et grenier avec une estude à costé. Louée 
quatre cens livres; le prix de neuf mille livres. 
V. 3. f. a53. à 6. r. 

Maisons à Paris à donner à loyer. 

8* Une maison au quartier du Pont-Neuf, con- 
sistante en deux portes cochéres, deux caves, 
cuisine, puits, grande salle, sept chambres avec 
leurs bouges et cabinets, du prix de douze cens 

livres. V. 3. f. a49« ^- 6« ▼• 

« 

9» On veut transporter le bûl d^une maison, 
qui n^expirera que dans deux ans, vers la montagne 
Saincte Geneviève , consistante en petite porte, es- 
curie pour trois chevaux , court dans laquelle y a 
un beau cabinet; cuisine, puits, salle, six grandes 
chambres et trois petites , greniers et caves. Le prix 
de quatre cens vingt-cinq livres. Il faut que ceiuy 
qui prendra ce logis veuille tenir des pensionnaires, 
afin d'acheter vingt lits et autres meubles qui y 
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sont, et on luy laissera douze pensionnaires qui 
sont dans ledit logis. Y. 3. a52. à. a. v. 

10° Une autre au mesme quartier, consistante en 
porte cochère, escurie pour six chevaux, place à 
un caresse et beau logement, du prix de six cens 
livres. Y. 3. fol. 260. à 1. v. 

n*» Une autre au mesme quartier, consistante en 
porte cochère , place au caresse , escurie , cour et 
plusieurs chambres, du prix de neuf cens livres. 
V. 3. f. a5o. à. 1, V. 

Maisons à Paris qu'on demande à prendre à loyer. 

12" Une maison nimporte du quartier ni du prix, 
où il y ait porte cochère , place à mettre un caresse 
et un chariot, et trois ou quatre chambres. Y. cl. 
3. f. a5a.art. 1. v. 

i3<> Une autre au Marais du Temple , vers S. 
Paul ou es environs , où il y ait porte cochère , 
place à un carosse et un chariot, et une escurie 
pour dix chevaux; on y mettra jusques à douze 
cens livres. Y. 3. f. 202. à 1. v. 

14" Une autre au fauxbourg S. Germain ou vers 
S. André des Arts, de trois cens livres; ou bien, 
à faute d'en trouver une de ce prix , on se con- 
tentera de deux belles chambres. Y. 3. f. 252. à 

2 V. 

i5» Une autre à porte cochère, de huict à neuf 
cens livres, n'importe du quartier. Y. 3. fol. 249* 
art. 2. r. 
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i6** Une autre à porte cochëre , ou une portion , 
où il y ait escurie pour quatre chevaux. Y. 3. f. 
249 ^ 3* r. 

170 Une maison vers le Louvre, consistante en 
porte cochëre, court, place à un carosse, jardin, 
escurie pour unze chevaux et grand logement, du 
prix de seize cens livres. V. 3. f. a5o & i. v. 

Rmites à vendn. 

18* Une rente, dont le fonds est de mil livres, 
constituée au denier seize sur une terre en Gasti- 
nois, affermée trois mil livres. V. 3. f. 253. à. 7. v. 

Bénéfice à permuter. 

igo Une cure au diocèse de Troyes en Champa- 
gne, de six cens livres de revenu, eontre quelque 
petit bénéfice simple, ou autre cure près de Paris. 
V. 3. f. 33. à. 2. V. 

Offices à vendre. 

200 Un office de trésorier des régiments en Li- 
mousin , aux gages de cinq cens livres , et quelques 
autres petits profits. Le prix de six mil livres. V. 
3. f. 119. à. 2. V. 

2 10 Un autre de conseiller au parlement de Rouen, 
pour le prix du dernier vendu , qui est quatre vingt 
quatre mil livres. V. 3 f. 25o. à. 2. r. 
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Meubles à vendre. 

a3<» Un habit neuf de drap du sceau « escarlale, 
qui n'est pas encore achevé, doublé de salin de 
mesme couleur avec un galon d'argent. Le prix de 
dix huict escus. V. 8. f. a53. à. 3. r. 

13^ Un lit à pentes de serge à deux anvers, vert 
brun , avec des bandes de tapisserie et ht couver- 
ture traînante. Le prix de soixante livres*. V. 3. f. 
253. à. 4* r« 

a4o Une tanture de tapisserie de Flandres à per- 
sonnages, de cinq pièces, du prix de cinq cens 
livres. V. 3. f. a52. à. s. r. 

2^ Deux pendans d'oreille , de deux perles en 
poires bien blanches et unies de quatre carras, 
pendantes à un croissant d'or, du prix de cent livres. 
V. 3. f. 25i. à. 3. r. 

2G^ Un chapelet à six dizaines d^amethistes avec 
des grains et une grosse croix d'or, du prix de 
soixante escus. V. 3. f. a5i. à. a. r. 

270 Une chesne de deux cens perles orientales 
rondes et blanches, du prix de vingt cinq escus 
pièce. V. 3. f. a49. à. a. v. 

I.Y., sur ce drap, t. 3, p. 37, note. 

a. Ne eroiroit-on pas lire le mémoire de La Flèche, dans 
VA9êre f C'est qae Molière savolt dresser un inventaire 
de tapissier : il étoit fils de mattre. 



6o QUIHXIBSHB FbUILLB. 

Àffaim mêiUet. 

28* Oo donnera 1 Invention d^arresler le gibier et 
Tempescher de sortir da bois et d^y rentrer, qoand 
il en sera sorti, par d^aotres lieax que œox quV>n 
▼oodra. V. 3. f. i53. art. 9. t. 

39* Une autre donnera llnTention de nourrir 
qnantiift de volailles à pen de frais*. V. 3. f. a54ff 
art. 10. Y. 

3o» te demande un homme qui scache mettre 
du corail en œuvre. Y. 3. f. a5i. à. 1. r. 

3i* te demande, à constitution de rente, la 
sonmie de huict cens livres , sur bonnes assurances. 
Y. 3. f. 35o. à. a. v. 

32* te veut vendre un allas de Henricns Hon- 
dius le prix de quarante huit livres *. Y. 3 f. a5i. 
à. 1. r. 

33» te prestera, à constitution de rente, la 
somme de mil livres en une partie, mesme an de- 
nier vingt, ponrreu que ce soit à quelque commu- 
nauté. Y. 3. f. a5o. à. 5. v. 

1. Prudent Le Choyseltt «voit publié dès 1579 «m 
ftmeox tnité : Ditemn ccMMMfM, umt — to alSIf fM 
reentUf, aumb-mU Cêmmê le ÔMq eeatâ ImtÊ fêwr mne /Wt 
tmplêiféei iVs pat tirer per tmfBMtrewûUe ehif cette Itérée 
iepreffletkeameele^li s'afity comme on Mît, d'éleror éet 
poalei. 

9. Yoid le titre complet de ce Une : Orhe 
fflffr^pAîM éeeeriftief i6o7,iii«fol« 



QuiNziBSiiB Feuillu. 6i 

340 On demande compagnie poar aller en Italie 
dans quinze jours. Y. 3. f. ^49. à. 3. y. 

35<* On vendra on jeane dromadaire à prix rai- 
sonnable. Y. 3. f. a53. à. 11. y. 

Le premier des deux points desquels il se traitera 
oëans S en la première heure de la conférence du 
lundi cinquiesme du courant, à sçavoir: à deux 
heures après midi , sera des catueê; en la seconde 
heure, on recherchera particulièrement pourquoy 
chacun désire qu'on êuive son avis , fi*y eust-U aU" 
cun interest; la troisiesme heure sera employée, à 
l'ordinaire , en la proposition , rapport et examen 
des secrets, curiositez et inventions des arts et 
sciences licites*. 

1. G*est-à-dire an huresu tTeireue. 

9. La séance eut lien, en effet, comme il est dit dans 
ce programme sommaire. On le sait par le Recueil sénérél 
iee pusHone treietéee es eonférenees du bureau iTêdresee, eie, 
Paris, i656, in^. On Toit, 1. 1, p. 36, 4^, qn*il y ent, à 
la troisième conférence, dissertation snr les esuees en gé^ 
néral; puis snr cette question : Pourquoi/ ekeeeun est Jaloux 
de ses opiuious , ii*|f eusi^U êueuu intérêt î Dix personnes 
parlèrent sur le premier point ; mais pour Tantre il n*y en 
eut guère que quatre ou cinq. Quant aux curiosités et 
inventions^ celles dont on s'occupa furent un microscope 
qui faisoit parottre une puce aussi grosse qu*une souris, 
et la grande question du mouvement perpétuel. 



Fin. 
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Déluge et innundatîon (Teaux fort effroyable , 
adi^enu es faulxhourgs S • Marcel, à Paris, 
la nuict précédente jeudy dernier, neafiéme 
april, an présent 1679. 

Ai^ec une particulière déclaration des submerge^ 
mens et ravages faits par les dites eaux, 

A Paris, par Jean d'Ongojrs, imprimeur, rue 
du Bon-Puits j prés la Porte Sainct-Victor, 
1679. 

Af^ec permission^, 

In-S. 




ntre les terreurs et espouventements les- 
quels peuvent survenir à l'homme, se 
voyent journellement estre les plus à re- 
douter ceux qui viennent inopinément et 
sans qu'on en soit ^adverty , par ce que aux autres 

1. Noos avons déjà donné, t. a , p. 391-936, une pièce 
sur un de ces délvges de la Bièvre qui furent autrefois si 
fréquents et si terribles. Celui dont il est ici question fut 
Tan de ceux qui firent le plus de ravages. Le nom de 
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il y a aacmi moyen de s^en poaToir ganuitir, et non 
(on à grand peine) quand les ad?ersitez Tiennent 
lorsque moins nous en sommes adyertis; et de ce 
nous en avons plusieurs exemples, et veuz de nostre 
temps, aussi autres oongneuz par noz de?anciers 
et anciens , principalement quand il faut mettre ai 
rang les impetuoûtez, ravages et démolitions des 
eaux, élément entre les autres superbe et violent, 
duquel le cours est invincible , ne pouvant estre re- 
tenu. 

Outre tout ce que de cet dément a este escrit par 
infiniz bistoriens (aucuns desquels je dleray appris» 
parlans de telles innondations) , je diray première- 
ment ce que j*ay ratreprins faire sçavoir à ceux qui 

ÙHaiê ie SëtÊi^ând loi resta. On écrÎTit à ce snjet pin- 
sieurs relations, entre antres celle qui a poor titre : L« 
ùétëSirg merweUUBS d €ffrê§ëkle êTu» ieim§e ëdweam tt /m- 
iMVf S. Mmnel Us Parité le 8* >Mr iTeynf 1679, mwec le 
nem kre iet mers et kleeeée ei wtëieetu ëèbeiaeM per Im dite 
miae. Paris, Jean Pinart, 1579. Gomme cette pièce a 
d^ été pnbliée dans les Àrekiees cerieeeet ée fHieieire ie 
Fremee^ i** série, t« 9, p. 3o5-3o9, nous Ini avons préféré 
eelle que nons donnons id, qni est d'ailleors beaucoup 
plus rare. Jean Dongois , chez qui elle fat imprimée, ne 
livroit pas ordinairement ses presses à de semblables li- 
vrets; s'il publia eelui-ei , c'est que le désastre qni i^ 
tfonve raconté avoit eu lieu dans son Toisinage. Peat-élre 
est-ce lui-mênie qni Fa écrit. « Il estoit fort sçafant, dit 
La Caille, et nous avons de sa composition et de son im- 
pression le Pramjilujrf, contenant tout ce qui s^est passé 
depuis la création du monde jusque son temps» imprimé 
en 4576. » [HiMteire de fimfrimerie ei de U Uènûrie^ p. 
iSo.) 
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ne Tont peust estre veu , touchant une petite rivière 
(dite de Gentilly] descendant es faulxbourgs S. Mar- 
cel , à Paris : d'autant que sur cela (suivant mon 
propos) je feray entendre ce qui en est advenu de 
merveilleux et espouvantable. 

Mercredi dernier, huiciiesmc de ce présent moys 
d'avril 1579, entre unzc et douze heures de lanuict^, 
Teau d'une petite rivière , laquelle prend son cours 
es faulxbourgs S. Marcel , lez Paris (nommée la ri- 
vière de Gentilly, d'autant que de ce village ou peu 
plus loing elle prend sa source et origine) se des- 
borda si outrageusement à cause des pluyes tom- 
bées par deux jours entiers, sans cesser, que de mé- 
moire d'homme ne s'est veu en ce lieu eau plus vio- 
lente et dommageable que celle-là; et par ce que 
ceste petite rivière passe , par une intinité de canaux 
tort estroiclz , soubz les maisons de plusieurs parti- 
culiers (lesquels pour lors ne luy peurent donner as- 
sez de liberté peur s'escouler et esvanouyr*, estans 
surprins), elle rompit plusieurs bâlimens de mai- 
sons, murailles et autres plusieurs édifices faisans 
obstacle à son cours , si que , à cause qu'il esloit 
toute nuict et à heure de repos, elle saisit plusieurs 
personnes dormans es lieux bas , grande partie des- 
quels seroycnt péris par telle sinistre aventure. 

1. Dubreuil donne les mêmes détails. {Le Théâtre de» 
antiquités de Paris , i63g, in-4 1 P* 3o6.} 

7, V., pour une autre cause des inondations de la Blë- 
vre, notre t. 3 , p. 333, note. Aujourd'hui , rien de sem- 
blable n'est plus à craindre. La canalisation de la Bië?re 
dans Paris est une des dernières mesures qui aient été 
lirises. En faisant les travaux nécessaires, ou a trouvé un 
certaiu nombre de médailles de ^empereur Julien. 
Yar, IX. 5 
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De cesie heure, venani sur le jour, die crcui en 
cor de telle sorte, que ceux lesquels pcnsoyent 
estre bien asseurez es chambres ou estages plus 
hauts que ne venoit le cours de ceste eau , furent 
ncontinenl contraints saillir dehors, craignans la 
ruyne des maisons, les uns à nage, desquels les 
moins foibles , soit pour la force de Teau précipitée 
et inaccessible , furent incontinent submergez par la 
fureur et violence de ces ondes, et les autres, pen- 
sans y demeurer sauves , furent préservez et quel- 
ques-uns trouvez à demy noyez et prests à expirer* . 

Ce ravage a fait tomber es dits faolxbourgs plus 
de soixante maisons ^ dessoubz lesquelles ont este 

1. « Il y eut, dii Du Breul, Tingt-cinq personnes, tant 
hommes que feuimes et petits enfants, qne noyées, qae 
tuées et accablées sous les ruines ; quarante qui furent 
seulement blessées, quantité de bétail noyé et perdu. » 

9. L^inondation s^étendit» selon Du Breul, jnsqu^an 
couvent de Sainte-Claire, occupé par. les cordelières de 
Saint-Marcel , c^est-4i-dire par conséquent jusqu'au n^ gS 
de la rue de Loursine. Le PmU^ Max ^ Tripes ^ jeté sur la 
Biètre, entre les n^* i66 et i68 de la rue Mouffelard, et 
qui marqnoit le point de jonction des deui bras de la pe- 
tite rivière , fut renversé, ainsi qu'un certain nombre de 
maisons. On lit soixante ici. Du Breul va moins loin : il 
n'en compte que douze. « Et enfin , ajoute~t-il , tous les 
dommages que fist cette subttc inondation furent esti- 
mez h peu prez è soixante mil escus, non compris et éva- 
luez les autres degats et ravages qu'elle fist aux villages 
voisins. » Selon Sauvai (t. &, p. ato), Teau dépava Saint- 
Médard, et IVglise des Cordelières. En iSyS , une inon- 
dation do la même rivière avoit détiuil Ls murs du couvent 
du Yêl-Parfoni^ le Yal-de-Gr&ce (Félibien , Prevaer, t. 4 , 
p. aS5). 
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accablez plusieurs corps péris el blessez par cet en- 
combre > el ne faut douter qu'il ne s'en trouve encor 
lorsque Teau sera retirée d'avantage. 

cas estrange ! il s'y est trouvé une dolente et 
pitoyable mère , laquelle , pensant sauver la vie à 
son enfant bien jeune et délicat , a esté offusquée 
de la rage et furie de ceste eau sauvage , tenant son 
tendre enfant embrassé , lequel on a sauvé respirant 
encor : ce qui doit véritablement estre esmerveilla- 
ble, la mère y finer plustôt que l'enfant. 

On ne sçait au vray le nombre des personnes qui 
y sont péris, parce que l'eau n'est du tout retirée et 
que plusieurs de ceux qui estoyent logez es bas 
lieux des maisons ne se retrouvent ; seulement on a 
cognoissance de ceux qui ont esté retirez morts de 
Teau , et grand nombre qui ont esté secourus par 
les voisins, à quoy entre les autres ne s'y est faim 
un soldat des gardes du Roy, nommé Videcoq, de- 
meurant là auprès (et fidèlement), pourquoy il est 
grandement à louer. 

Plusieurs bestiaux, comme vaches, porcs et au- 
tres, ont esté trouvez noyez es cstables où ils 
estoyent. Tellement que la perte advenue a ce 
faulxbourg , en ce comprins la ruyne des édifices , 
est estimée à plus de cent mil escuz * , sans le dom- 
mage faict es jardins et lieux de plaisance estans en 
ceste part. 

Le dommage de ces grandes eaux n a esté seule- 
ment en un lieu, mais en plusieurs autres, telle- 

1. Du Breul , comme on Ta vu dans la note précédente, 
n^évalue pas le dommage à une aussi firte somme. 
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ment qiio, snr une heure de la nuict sus dicte, ont 
esté perccuz sur la rivière de Seine grande quantité 
de diverses sortes de meubles emportez par la vio- 
ence subite et inopinée de ces eaux. 

Aucuns pourront dire que telles sinistres fortunes 
ne devroyent estre escrites , et que bien souvent on 
taist les evencniens saincis et prospères, et se di- 
vulguent ceux lesquels ne nous apportent que tris- 
tesse et desplaisir; mais d'autant que toutes choses 
viennent par la volonté divine , et que les historio- 
graphes en ont escrit d'autres moindres, et aussi 
que cela ne sçauroit ^inon de tant plus inciter le 
peuple à contrition de ses péchez sur la fin ce ca- 
resme , je n*ay voulu passer soubs silence cestc hor- 
rible et dommageable innondation d'eaux, afin que 
chacun se tienne en la crainte de Tomnipolent et 
que Ton sache que ses faits sont si incompréhen- 
sibles que nul n'en peut avoir aucune cognoissance. 

Au surplus, c'est pitié de voir les maisons cham- 
pestres abbatues , lesquelles sont du long de la ri- 
vière de Seine , et croy pour certain que le long des 
autres fleuves n'y a pas moins de désolation : les 
pauvres villageois s'enfuyans desnuez de ions leurs 
biens, estans leurs maisons couvertes d'eaux, leurs 
champs ensemencez noyez , leur espérance de re- 
cueillir assez vaine (n'est la grâce du Tout-Puissant;, 
leur bestial en partie emporté et noyé par la violence 
de ces eaux , lesquelles auroycnt ruyné entièrement 
plusieurs villages, abattu et desraciné infini nombre 
de grands arbres , emporté plusieurs ponts et grande 
quantité d'hommes, femmes et enfans submergez 
dans les ondes ; ce que vrayement nous doit bien 



néorr & nsmfsn»^ or àeiuns Tii.:iàMr^ «iiDHt> 
r'er s. cstt '^irst mif sl ianos^rf sryan; aLncnus lUis- 

f^nmie cî-ju' et lazs^ tu N:e, fionut- if ne ir/a:- 

cfcjCTii* ûs Israeliiff , L^^pw-r T»a- înt'^.'Œ: prc tus 

i«Li»!::»i4 je: «Lis e^srli^ juj- ji.iiîaei:::^ L^jciess ur.l 
shztei^ lot lîijiAfnieâ^ 

En iaa »<k &cfArmTLL: \l litih :e âe soîîrc Sd- 
piecr Jesas CLriai, y enî m. Eome îtlii- inD^voà&woo 

le dii fleDvt leatiDKU de^bcrôe , çiie ce <tsl |rrand 
ii>encL^e. qcitd yj^ afcè* on renviroiîe îcs in- 
droils jiif<33es ou ies diies eîux se scroyeni hiul- 
secs. Parions de ncisire lenijis , oi s^^ulon-jcni ncms 
soDvicnDe dn delu^re advenu eo Tan i5-o en laxilîo 
de Lyoo , lorsque le Rhosûe se do$lv>nk de loUe 
sorte que la plus grande partie dos CLiinces assis ^ 
environs le cours de ce fleuve fumt em|x»rt03t oi 
ravis par les ondes, et une iu^oitè de personnes |hs 
ries par ce ravage. 

K^est que les histoires sont toutes plaines do tols 
desbordemens d'eaux, jen cilcrois icy davanlago, 
el les ruynes et dommages quHIs auroycnt causé « 
et que peu cela advient qull ne soit suivy de quel- 
ques maladies et cherté de vivres; mais je nay 
escrit ce peu pour intimider un peuple , seulomcut 
afin de luy mettre devant les yeux une contrition da 
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pedMi, et que » MWl ehasiimcns que Dieu bous 
envoyé i fin de ootu indler i peniieDce , loqnel je 
supplie très homblemeat nous donner ce qoi oans 
est -nécessaire *. 

1. P«r urli da f cadndi is tnil tS^g. >• PwIcmmI 
ièâét qi'U iioit le IrndrBiJm n nrp* t Sotn-Diipc 
« pa>r tppatto' l'île de Din •; liiui qn'il tu iil dau 
1*0(11(111 n***!» roniOTic |«r Friiti'ii . I. i> . Prnrri , p. g. 
— La e^rénwaic nt lira. ■ El i tntimt Cp, dît LXilailc. 
fat le Inndi eniBiTuil f» le pnieeisioo fHèn\t k Piril. » 
(Cj«it( Mitant I. i}, p. ii5.;Un»r08nerrliliaod((» 
Bnirre,rMî'ém tuin. te irome >ni pr«»i«n feailieti 
i't» Bi*BaMnt de 11 BÎMïslUqDe ïnpCfîilF . Atrtjmi Ti- 
d>w*{Eui!airriUliliDt,B*3-T-?s].ll lUarin Ckaaipoa ea 
■ doBBé aae mAcMa iv i ma carieai li<re, la Imêmit- 
fjMtnFmu. de., >aW,m-S,L .. p. i3S-*}9 
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La Bravade dCamour, contenant sonnets où 
sont naïfvement escrites les ruses et les 
appasts des dames, beautés orgueilleuses, et 
le mespris qu'on en doit avoir, 

Fayus distilans labia meretricis, novissima eju» amara 
quasi absynthium sapientiœ. 

A Paris, par Claude Percheron^ rue Galende, 
aux Trois Chapelles. 

i6ii. — Iu-8. 

At^ec Permission, 




uivant Terreur commune où guide Tigno- 

rance , 
I Je me pasmois aymant une ingrate beauté, 
Et , aveuglé d'esprit , en ma naïfveté 
Je glissois en Tabus d'une vaine espérance ; 

J*allois , plain de soupirs , rechercher allégeance 
Vers l'objet qui m'estoit object de cruauté , 
Et ne pensois qu'à l'œil qui m'avoil arresté. 
Comme chacun s'adonne à ce que son cœur pense. 
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ie me perdois d^amoor, de regrets et d'ennuis. 
Je soQpirois de jour, je lameDlois de nuicis. 
Furieux , n'ayant rieo qu en Tâme une maistresse , 

Et ne descouTrant pas que les dames Daisoient 
Mille jeux de mespris de ceux qui les prisoient. 
Trompé par un bel onl , je niourois de destiesse. 

11. 

Maintenant que je sçay (commençant mon bonheur) 
De quel esprit fasdieux les dames sont menées. 
Suivant en liberté meilleures destinées. 
Je me donne plaisir de ma première erreur ; 

Je recognois Tabus dont cette folle humeur 
Agiloit quelquefois mon âme et mes pensées. 
Et sans plus me former au cœur telles idées. 
Je vivray triomphant, et non pas senrileur. 

Je braveray Tamour, et d une belle audace. 

Ne craignant leur rigueur ny souhaittant leur grâce. 

Des dames je prendrai tout ce que je pourray ; 

Je les feray résoudre à oublier leur gloire , 
A se laisser conduire , à prier et à croire 
Qu elles feront enfin tout ce que je voudray. 

m. 

Lors que premièrement nous abordons les dames , 
Nous qui avons llionneur de la perfection , 
Elles ont (je le sçay) de toute csmotion 
Pour nous vouloir du bien les agréables flames. 
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On cognoist aussi tost les délicates âmes 

Donner lieu doucement à leur affection , 

Et si elles osoient , plaines de passion , 

Elles descouvriroienl leurs amours par leurs larmes. 

Cependant, finement par Tari de leur lieauté. 
Elles sapent nos cœurs , et nostre volonté , 
Aise, se laisse aller à leur bel artifice. 

Et nous ne voyons pas combien dedans leur cœur 
Se logent de desdaius , de mépris et d'erreur , 
Mais nous sacrifions nostre âme à leur malice. 

1111. 

Leur faisant les doux yeux , nos vœux elles reçoivent, 
Et d'un soupir larron feignans mesmc dcsir, 
Nous tirent doucement ])our se donner plaisir 
Par les evenemens qu'au cœur elles conçoivent. 

Vraymcnt, quand doucement nostre âme elles dé- 
çoivent , 
De je ne sçay quel bien nous nous sentons saisir; 
Que, peu considérez, nous n avons pas loisir 
De voir en leurs façons ce que tous appcrçoivent. 

Ainsi subjecls d'amour, leurs yeux nous adorons; 
Nous nous rendons captifs , nous prions , nous pleu- 
rons. 
Tous humbles , leur rendans devoir d'obeyssance ; 

Et lors elles, qui sont d'un cœur rude et hautain , 
Se jouent de nos pleurs , el , lières en dcsdain , 
Bravent nostre sottise avec trop d'insolence. 
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V. 

11 faut avoir ua cœur pour aller à la guerre , 
Et non pour se laisser aux femmes abuser. 
Il ne faut aux appas d*un bel œil s*amuser, 
Âins prendre ses esdairs pour un rude tonnerre. 

Il ne faut pas qu'une âme indiscrettement erre 
Pour un lustre d*abus que Ion doit raespriser. 
Mais il faut vivement son courage atiser 
A surmonter l'orgueil , qui trop fier nous atterre. 

Quand nous aurons les cœurs si dignement formez. 
Pour des vaines beautez ne serons animez , 
Mais sçaurons à propos gouverner nos pensées. 

Alors, pleines d'amour, les dames nous prtront; 
Humbles, elles viendront à ceux qui les voudront. 
Et si s*estimeront encore bien prisées.* 



VI. 



Si quelque dame est belle, elle aura le cœur fier. 
Heureux estimera ceux qui parleront délie. 
Et plus bcureux encor cil qui, la trouvant belle, 
A ses pieds osera humble sliumUier. 

S*elle pense sçavoir en son esprit léger, 
Imaginant tousjours quelque chose nouvelle. 
Vers les hommes sera vaine, ingratte, rebelle, 
Rude à qui la voudra doucement supplier. 

Si elle a des moyens, fondée en sa richesse. 
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Triomphera galandc * en faisant la maistresse , 
Et, pleine de fierté, fascheuse, bravera. 

Nesme scelle estoit laide, ignorante et haire*. 

Elle aura de 1 orgueil , car elle pensera 

Qu^elle a je ne sçay quoy dont nous avons affaire. 

VIÎ. 

Je ne regrette point, douce-belle maistresse. 
De vous avoir servy , car vous le méritiez ; 
Mais, loin de ce bel œil duquel vous m'allumiez. 
Je plains d*avoir cogneu des autres la rudesse ; 

Ma belle , vivez donc sans peine et sans détresse , 
El vous, vivez aussi, vous qui humiliez; 
Mais vous dont le cœur feint fait que fière soyez, 
Périssez de fureur, de despit, de tristesse. 

Belle , quand j'adorois Thonneur de vos beaux yeux. 
Humble je leur estois, car ils m'cstoicnt piteux; 
Mais les autres beautcz indignes qu'on admire 

Pour se faire valoir font mourir un amant, 
Et à~plusieurs amis octroyent librement 
Ce qu'un pauvre abusé mal à propos désire. 

1. On écrivit d'abord galand, el Ton disoit par consé- 
quent (ifflaiK/^ an féminin. La Fontaine fut celui qui conserfa 
le plus longtemps cette forme. V. sa fable do la Pelettê et 
son conte VAnneau de Hans CarveL Y. aussi Ancien Théâtre^ 
t. 9, p. 148, et 5, p. aSa. 

9 . Maigre . misérable. Nous ne connoissioDS ce mot que 
pris substantîTfment et au masculin, comme lorsqu*on 
dit, par exemple , un pauvre hère. 
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VJll. 

Vous ne sçavez que cest, vous qui blasmez amour; 
Vous n*avez point seuly d'un bel œil la blessure , 
Mais vains et paresseux ennemis de nature, 
I*assez loing de Tbonneur indignement le jour* 

Vous sçavez bien que c'est , vous qui prisez lamour, 
Uui dans le cœur avez d'un bel œil la blessure , 
Qui , prompts et diligens , dignes fils de nature , 
Passez selon vertu heureusement le jour. 

Tous ces propos sont beaux et faits à fantaisie ; 
Un chacun cslira le sentier de la vie , 
Estimant bon et beau le chemin qu'il prendra. 

Mais moy j'cslime digne, heureux , accort et sage 
Qui gentil , jouyssant de son libre courage , 
Sy non pour passctemps , aux dames n'entendra. 

IX. 

Lamenter à part soy poar une beauté vaine , 
Importuner le ciel de ses cris amoureux, 
Sans cesse regretter, se plaindre malheureux , 
Et se feindre à son gré la douleur d*une gesne, 

Passionner * son ame et s'emmaigrir de peine , 

1. Ce luot, dont uons avons déjà troaté un exemple k 
la même époque , est donc plus ancien qn^on ne jtense. 
Lorsque Noël et Cnrpenlîer ont dit, dans leur Diet, éty- 
moioiique (t. a, p. 563), qu'il éioit nouveau en 173a, 



Appeler un bel œil, or doux, or rigoureux, 
Idolâtrer lobjel pour qui, lout langoureux, 
On souspire son mal d une piteuse aleine ; 

Prier honteusement une femme qui n'est 

Ny beauté ny vertu qu'autant qu'elle nous plaisl, 

El, souffrant son dédain, en tourmenter sa vie, 

Avecques trop d'honneur, lasche s'assujettir 
A la femme , qui n'est née que pour servir, 
Ce sont, à dire vray, des eflects de folie. 



X. 



Que vous este»gcnez, vous ,*pauvre douloureux ! 
Si vous aviez senti de la gesne la presse , 
Vous n'auriez point au cœur le nom d'une maistresse, 
El n'auriez en l'esprit les désirs amoureux. 

C'est bien faute de cœur à l'homme langoureux 
De se forger ainsi une dure destresse; 
Au lieu que d'un sang chaud que la grandeur adresse, 
On se doit monstrer fort, prudent et généreux. 

Qui est celuy qui nous irrite. 

Dira quelque belle dépite , 

Va ne trouve en nous rien de bon ? 

pon-seulcinenl ils ne eonnoir soient pas ces passages, 
mais, ce qui est plus grave, iis ic te rappc.'oieni pub c« 
vers du Turtuffe: 

Va voua ne dfcviez pas vous tant paMiouner» 



C'est ua qui à tous fail entendre 
Que, û DC vouliez nous le Tendre, 
N'en mcitriei à l'air le boudion. 




Description du Tableau de Lusiucru * . 
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my, si lu es curieux 
De voir une pièce plaisante , 
Ëscoulc, jctle un peu les yeux 
Sur celle image icy preseule : 
En ce Tableau plusieurs sujets 

1 • Cette pièce fait partie d'aoe sorte de cycle plaisaut, tout 
composé de satires du genre de celte-ci, ou de caricatures. 
11 date du règoe de Louis XIII , et rien n en a survécu chez 
le peuple que le nom du priniîipal personnage, Lustueru. 
G'étoit révoque où Texiravagance des précieuses faisoU 
croire plus que jamais à la folie des femmes Qui donc 
redressera ces cervelles tortues? disoit-on. Ou inventa un 
type de forgeron à qui Ton prêta le taldut nécessaire, 
et y pour preuve de incrédulité qu*on devoit avoir en 
ses prodiges inespérés, on l'appela comme je viens de 
dire. <c Or, depuis cela, écrit Tailemant (i^ édit. t. X, 
p. 3o3), quelque folâtre s'avisa de faire un almanach où 
il y avoit une espèce de forgci'on , grotcsquement habillé , 
qui tenoit avec des tenailles une tète du femme et la re- 
dressoit avec son marteau. Son iioai étoit L'Eusêes-tu-em , 
et sa qualité médecin ciphalique , voulant dire que c^étoit 
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.Sont représentez et portraits 
Par une excellente graveure ; 
Et chaque chose au naturel 
Est tracée en celte figure 
Par fart d'un burin immortel. 

H faut qu'à rire tu Tapreste 
Voyant qu'un nouvel ouvrier 

imo rhose qu'on ne croyoit pas qui pût jmnais arriver qoe 
de redresser la léte d'une femme. Pour ornement, il y a on 
àne chargé de tôtes do femmes , et mené par un singe. 
Il en arrive par eau , par terre , do tous les côtés. Cela a 
fait faire mille folies. » On trouve à la Bibliothèque im- 
périaie plusieurs gravures du genre de celle dont il est ici 
question. Ainsi il en est une dans le IleeueU dea plus il-- 
Imlren jrorerbfSy portant le \\9 aaSg du cabinet dfs es- 
tampes, au bas de laquelle on lit: « Céans ^ M. Lustueru 
« im secret admirable , qnil a rapporté de Madagascar^ pour 
reforger et repolir, sans faire mal ni douleur, lei f estes des 
femmes aeariastresy bigeardes, criardes, dgablesses , eura^ 
géeSy fantasques, glorieuses, hargneuses, insupportukirs , 
sottes , testucs , volontaires , et qui ont d'autres incommodi- 
tés , le tout à prix raisonnable , aux riches pour de l'argent 
ef aux paueres gratis À la page a4 d'un autre volume du 
même cibinel, portant 1p n« ai 33, se trouve une imagî 
&ur ie mdii e sujtft. C'est l'illustre Liuiucru eu son tri- 
bunal. Des maris venus de tous les coins du monde le 
remercient et lui offrent dos prést^nis, en rrconnois- 
sauce des services qu'il leur a rendus. Mai-^ bientôt 
la fjrce se fait trsgiid'e ; le sexe se venge : sur une gra- 
vure des IliNSttCM irprerbts (n" G9), on voit Lustueru mas- 
sacré par les femmes. Bien p!us, elles s^ n prennent aux 
époux SCS complices; et une dernière estampe représeuie 
f Invention des femmes, qui font ôter la méchanceté de la tête 
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Bon forgeron de son mestier 
S'exerce à forger une teste : 
Si Boudan , ce sçâvaiit graveur, 
Est de vray le père et Taulheur 
De son nom et de sa naissance, 
Ce beau nom qui Va triomphait 
Signale autant sa sufBsande 
Que Testre de son propre érifant. 

de leurs maris. Sôniaize connut cette dernière pièce, et y fit 
allusion dans sa comédie des Véritables Pretieusés (Paris , 
Jean Ribou, 1660, iu-10). On y voit un poète qui vient 
réciter le commencement d'une tragédie intitulée : La Mwrt 
de Lustwiru , lapidé par les femmes. Le médecin céphaliqne 
trouTe ob se venger à son tour de ces pédantes, ^^uelqn'un 
lui ménage une apparition , où il leur dit bel et bien leur 
fait ; voici le titre de cette pièce d*outre-tombe : L*ûmhre 
de Lustucru apparue aux Précieuses , avec Vhistoire de éême 
Lustuerue sa femme , qui raccommode les testes des méchants 
maris, s. 1. n. d., in-4°' « £li ! quoi ! précieuses à la mode, 
leur dit-il entre autres choses , avez-vous cru que je sois 
sorty de ce monde-cy pour n'y plus revenir ?... Reformez 
vostre chaussure trop haute et trop estroite,et fortin- 
' commode pour aller gagner les pardons, desquels vous 
avez tant besoin. Ne portez pins de si riches habits, parée 
qu'on diroit que Testuy vaut mieux que ce qu'il renferme. 
Vous n'estes pas toutes si belles que vous croyez : vostre 
miroir vous en peut dire la vérité, et quelquefois les pe- 
tites boettes de vostre cabinet vous fournissent une beauté 
empruntée qui ne passe point avec vous dans vostre liet , 
et que vous laissez le soir sur la toilette. » Remarquons 
en passant que Boileau , dans sa io« satire , a dit plus tard 
presque textuellement la même chose : 

Attends , discret mari , que la belle en cornette . 
Le soir ait étalé son teint sur sa toilette , 
Yar. IX. 8 
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Ce gros vallet refond icy 
Une teste fière et focheose , 
Ikintl'espoux matté de soucy 
Soaffroit lliumear capricieuse : 
Un sang fnmeox et booillonnant 
Sort des veines abondamment 
Brillé d'une ardeur colérique. 
Il s*eff<»«e avec action 



Et àtm yatn WÊmthmn , é»tm hmmé niii, 

ses rsses el sm I 



Ob Mil dlûltoan, pu «m iadi icr é li tt a de BwsietH, 
qm B^ileaB eonmiisioit Ja pièce qmb noet âlOM id, et 
qill y prit eneore lotre choM pour sa 49* épifruuM. 
Cert CbapèUe an j«ar qoi la lui avoit ÎDdJqaée, sb loi 
rédtaat les ven liaroqaes ifliprinte à la fin. (Y. O^sfrw 
de Boilean , Beseer» t8«3, in-s , p. «49, noie.) Voici ces 



Il b'csI ci pravn nalsira 
Qm mt tnmw sa nalotrae. 
Awsi le boB L*E«fseHa'cni 
A iroaré sa L'Easse-ta-cnie. 



On vit eneoR pirattie contre' les prédenses nne pitee 
oa Lnstacni avoit le principal rôle : Le CmnëMl in Pré- 
ckumégeilmifi^ ë9€e Usr aUrtUeu fëcetiemg , et wm phi- 
êtatnmUeéeimtmÊiifaê de LuMtmen pêar gaérir UmMiê 
ledf te ftmmHm S. 1. n. d., in-4*. Teminoas par fiel- 
qaes antres titres la biUiocnqihie qne tont cela novs a 
cendait à frire : La BgquêU eu femmeê preteaiée à YwUm^ 
primée te fergermu^ eemtre Cêpéretewr eéphêUpu éit Lm- 
AMWyS. 1. n. d.y in-4^; Le Pieiele te hemmee feàeU à Lwe- 
Iners, eeain te Aefeetff fretemtée per lee femmee^ s. 1. n« 
d., ia-4^; Le Geutte ée te measierée é Letieen , s. L n. 
d., in^*; Le Ptetete ée Lutleerm eeeeiitwé frieeeaier per 
lee femmee te» lepUme ie Leagheffee^ s. 1. n. d., ^1-4 ; Le 
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A la faire plus pacifique, 
Et ]a rendre sans passion. 

Cet homme est des plus admirables 
A raffiner tous les métaux , 
Et changer ces fiers animaux 
En belles assez raisonnables. 
Or, pour marque de son sçavoir, 
Dans sa loge vous pouvez voir 
Des testes de femmes et filles 

MùTteêu «itUv/atftf , s. 1. n. d., in-4®. — - Lustacm Ait bieo- 
tftt oublié. Poisson fait enoore allusion à son industrie 
dans le Sot vengé ^ et je le retrouYO dans La Muse en belle 
kMWUuff 1660, in-49 P* 9* Uncoq-à-Pàne inséré dans l'un 
des recueils de chansons de la reufe Ondot renferme un 
quatrain qui le rappelle aussi : 

UaTu 
Lastaeru 
Qai forgeoit dei testée 
Pretiet. 

Une autre chanson populaire, citée dans VAne de CrUèe^ 
p. 109, parle aussi du compère ; enfin la chanson de U 
mère Michel nous Ta fait connottre, du moins de nom; 
mais Toilà tout. Il ne figure môme plus sur les gravures 
populaires imitées de celles du 17* siècle, et qui circu- 
lent encore. Je ne Tons citerai que la plus connue : la Forge 
merpoUieute, ob Ton voit des femmes forgeant la tète de 
leurs maris pour la rendre meilleure. Ces dames, comme 
TOUS Toyez, se sont donné leur tour. Dieu merci, la Tieilie 
enseigne , encore fameuse dans quelques TlUes de pro- 
vince, et k laquelle une des rues de rhc Saint-Louis doit 
son nom, continue de nous venger. Elle représente une 
femme eans tite, et on lit au bas : tout en est Hn» 
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Qnll a fondues dextrement. 
Et fait deTenir plas docilles 
Par Tcfiort de son instrument. 

On repare icy les cerveaux 
Des femmes les plus obstinées 
Qu'on arrive en mille vaisseaux 
Pour mettre sous ses cbeminées. 
Ce vallet qui court promplemeot 
Les reçoit à chaque moment, 
Ravy de voir tant de pratique. 
Cet homme arec son hotlereau 
Va déchaîner en la boutique 
La pesanteur de son fardeau. 

Un certain envoyé à la forgé , 
Par un crocheteur rude et fort. 
Malgré elle et tout son effort. 
Sa femme, afin qu'on la reforge. 
Elle veut toujours résister. 
Mais enfin il Ty fait porter 
Pour qu'on Vx refasse la teste. 
Vous y viendrez , chez le limeur, 
Luy disoit-il , méchante beste , 
Pour faire changer votre humeur. 

Sur le dos d^une beste asine 
Deux paniers je vois proprement 
Qu'un singe assis plaisamment 
Guidoit avec une houssine ; 
L'animal gémit sous le faix 
De ces lestes pleines d excès 
Dont on soufifre tant de caprice. 
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Au dessous on voit en escrit : 
Il est plus chargé de malice 
Que le singç qui le conduit. 

En voicy une infinité, 
A pied , à cheval , en civière , 
Qui viennent de chaque costé , 
Comme en cage, en coche , en littiëre ; 
On les porte chez Tariisan , 
Qui se montre lassé d'ahan 
Lors que sur la langue il les touche ; 
Car, les retirant du fourneau. 
Pour adoucir leur fière boucho 
11 la rabat de son marteau. 

Or, renseigne de sa maison 
C'est une femme décollée , 
Qu'à bon liltre et juste raison 
Tout-en-est-bon il a nommét. 
Pour son secret rare et divin 
On rappelle le médecin 
Et Toperateur cephalique ; 
Et, comme il est très- obligeant, 
Il aide de son art chimique 
Sans recevoir aucun argent. 

Mais si cet homme incomparalilc 
Fond les testes si dextrement 
De ce sexe allier et charmant, 
Qui nous est tant inexorable , 
On en doit pourtant excepter 
Ces objets qu'on voit habiter 
La merveille des autres villes, 
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Où , sans perdre leur grayité » 
Les dames sont aussi civilles 
Qu*elles sont pleines de beauté. 

Elles surpassent en blancheur 
Le teint du lys et de la neige ; 
Et leur attrayante douceur 
Finit un tourment, ou Tallege. 
Leur taille, leur grâce et leurs yeux 
Font des efforts victorieux 
Sur les cœurs des plus indomptables ; 
Et leur bouche, et leurs belles muns. 
Sous des loix assez équitables 
Asservissent tous les humains. 

Ce n'est donc pas dessus sa forge 
Que cet insigne LUSTUCRU, 
Grand raffîneur d'esprit bouru , 
Ramolissoit leur belle gorge. 
Les belles dames de Paris 
Font trop dlionneur à leurs maris. 
Pour mériter qu'on les relime ; 
Et celles que les ouvriers 
Repurgeoient d'ordure et de crime 
Estoient toutes d'autres quartiers. 

Mais que vois-je icy de nouveau ? 
Sont des femmes qui font carnage. 
Et qui , dans cet autre tableau , 
Exercent leur fiel et leur rage ; 
Sur le corps d'un seul innocent 
Elles vont toutes s empressant 
Pour le trancher en mille pièces ; 
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Sans doute il n*eyitera pas 
La foreur de tant de tigresses, 
Qui luy vont causer le trespas. 

Qu^elles monstrent de passion 
En faisant cette boucherie , 
£t qu*en cette infâme action 
On voit de rage et de furie ! 
A coups de besche et de marteaux , 
De pelle , de broche et couteaux , 
Elles luy font mille taillades; 
Et cet excellent reforgeur, 
Aussi bien que ses camarades, 
Est bafoué comme un voleur. 

Bien qu^elles soient toutes galantes, 
Et que de riches just-à-corps 
Ornent la beauté de leurs corps , 
Elles contrefont les bacchantes. 
Hola! belles, arrestez-vous ! 
Ne ressemblez pas à ces foux 
Qui ne veulent qu'on les reprenne, 
Et ne vueillez pas massacrer 
Celuy dont la forge et la peine 
Concouroit à vous reparer. 

Si Penthée,fils d'Echion, 
Meurtry dans sa terre natale, 
Souffrit Thorrible oppression 
D*Agavé , sa mère brutale, 
11 avoit un peu méprisé 
Ce Dieu si fort autborisé , 
Qu*on révère dans la Bourgongne, 
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Mais le sujet de vos fureurs 
Montre bien par sa rouge irongne 
Qu'il aime le Dieu des beuveur^. 

Mais, pimbêches pleines de rages. 
Ces discours ne vous touchent pas, 
Et vous Tallez mettre au trépas 
De peur qu'il ne vous rende sages. 
On dit que vostre intention 
Est de trailter en espion 
Cet auiheur de tant de mystères , 
En haine d*un de ses ayeux 
Qui découvrit vos adultères 
A la face de tous les Dieux. 

Les Menades en leur transport 
Commirent la mesme injustice, 
Persecutans jusqu'à la mort , 
Le noble mary d'Euridice. 
Et , voyant ce chef tronçonné 
Â mille opprobres destiné. 
Dont vous élevez un trophée , 
Il me resouvient qu'autre fois 
Les femmes tuèrent Orphée 
Pour s'estre mocqué de leurs lois. 

Enfin, tant d^excès rigoureux 
Luy ont ravy sa pauvre vie , 
Sans que dans son sort mal>heureux 
Vostre ire puisse estre assouvie; 
Car, après l'avoir saccagé. 
Et de mille coups outragé 
Par une fureur meurtrière. 
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Vous t'y donnez honteusement 
Le beau milieu d'une rivière 
Pour honorable monument. 

Toutefois, perfides mulines 
Qui l'avez tué méchamment , 
Vous recevrez le châtiment 
De ces cruautez féminines : 
Car il eust purgé vos cspoux 
D'un esprit fantasque et jaloux 
S'il eust peu vivre davantage; 
Mais vous sentirez leurs rigueurs , 
Leurs dépits , leur fougue et leur rage , 
Comme il a senty vos fureurs. 
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Benoist Rigaud* aux Lbctburs. 

'estant de tout temps voué au service du 
public, je désire ne laisser chose en 
arrière qui puisse profiter ou délecter ; 
pourtant, ayant recouvert le présent ca- 

1. Henri, doc d*Anjou, fat élu roi de Pologne par la 
diète de VarsoTie, le 9 mai 1673. Le to septembre sai-> 
Tant, après la messe, il prèla serment à Notre-Dame, 
devant Tantel , en présence des treize ambassadeurs qui 
étoient venns de Pologne h Paris lui apporter le décret de 
son élection. Le 97 du même mois il quitta Paris, aTec la 
brillante suite dont nous donnons ici le Catalogue ^ei après 
de fréquenies haltes sur la route et toutes sortes de len- 
teurs, calculées sur Tespoir quMl avoit d^étre rappelé en 
France pour succéder à son frère Charles IX , déjà grave- 
ment malade , il n*entra dans GracoTie que le 8 février 
i574 , pour être couronné trois jours après. 

9. Il publia, quelques mois après, un Extrait det lettrea 
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taiogue des Princes, seigneurs et autres conduisans 
le roy de Polongne en son royaume , je le tous ay 
bien voulu communiquer, lecteurs débonnaires. Je 
suis tout asseurë que le départ de ce magnanime 
prince de la très noble et très illustre maison de 
France causera un regret indicible à tout vray Fran- 
çois ; mais, considérant que Sa Majesté s*achemineà 
un ample et florissant Royaume, duquel la coronne 
Iny est appreslée, au grand contentement et res- 
jouissance de tous ses fidèles sujects en iceluy, vous 
ne devez de yostre part luy envier son beur , ains 
en souvenance de ses rares vertus, bonté naturelle, 
et de ses plus que beroîqucs deportemens en ses 
tendres ans * , au service de noste Roy très chres- 
tien, son frère, et de la patrie*, prier Nostre Sei- 
gneur pour sa prospérité. A Dieu. 

d^MB geaiiikamme ie U êrùtu de MouUar de RêukouàUei , 
ëmUuëdewr du roff au roffaume de PeUgtUj à s» teigmar de 
U eeurt, touchent te legetiou dudit sei§neur^ etc. De Grt- 
coTie, il décembre 1573, in-8. Cette pièce a été repro- 
dnite dus les Arei^ee eurieusee^ i** série, t. IX, p. iZj. 

1. N*ayant encore que dii-sept ans , le dae d*AnjoiL aTOÎt 
gagné la bataille de Jamac et de Montoontoor. 

s. C*étoit alwrs un mot noaiean et à la mode. Selon 
Ménage, en ses Obterwetimu sur le lemgue fireuçeise^ p. 3o6, 
c*est Joachim Dn Bellay qni FaToii employé le premier 
dans son traité de la Défense et illustretian de lu Lungue 
fttnçeise. Trois ans après on le traitoit encore comme nn 
néologisme. « Le nom de pétrie j dît Ch. Fontaine, est 
obliquement entré et Tcnn en France non? eUemenLa {Ofâur 
tu CeuseuTf Lyon y 1676 , in-ia , p. i65.) 
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a maison de Sa Majesté, assavoir : mais- . 
1res d'hostel , escuyers , gentilshommes 
servans, vallets de chambre et autres 
officiers, c chevaux. 

Monsieur de Yillequier, grand maistre et grand 
chambellan * , a4 

Monsieur de Chomberc, grand mareschalde 
la court ^ , 14 

Monsieur de Yillequier Taisné , premier gen-> 
tilhomme de la chambre ^, 9 

Monsieur le viconte de la Guierche, mais- 
tre de la garderobe^^ 9 

Monsieur de Larchant, capitaine de la 
garde » , . 8 

1. René de Yillequier, baron de Clairvanx. « II suivit 
le duc d'ÀDjott en Pologne , dit Lenglet-Dufresnoy daas 
ses notes sur le Journal de Henri III (t. I, p. 314)9 ^t le 
servit en qualité de grand- maître de sa maison. » Y., sur 
IvLï y Us Additions à Casielnauy t. II, p. 818, et les If ^ 
mo^ea de Marguerite de Valois, édit. elzev., p. 134. 

a. L'un des mignons du prince. Il fut tué avec Maugi« 
ron dans le duel qui eut lieu en 1578 sur le marché aux 
chevaux des Tournelles , devenu depvis la place Royale. 

3. Frère de celui qui a été nommé tout à l'heure. 
. 4* Mous ne le connoissons que par cette mention et par 
la tentative qu'il fit en janvier 1677 pour entrer dans Ghft- 
tellerault. 

5. Nicolas de Grémonville L'Arcbant. Henri III le garda 
toujours près de lui , comme capitaine des gardes , et Ton 
sait le rôle qu'il joua dans le drame de l'assassinat du due 
de Guise, à Blois. 
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MoDSÎear Miron « premier mèdecm * , 4 

CkaneeUerie du dit Seigneur. 

Monsieur de Pibrac* , conseiller au conseil 

privé du Roy, 9 

Monsieur Sarred , secrétaire d'Estat , 9 

Monsieur de Tlsle ' , 8 

1. Marc Mîron, qae Henri IH girda comme premier 
médecin. C^est h lai qa*étant à GnooTie et tonnnenté de 
remords, il fit, nne nuit, une relation si cnriense des 
massacres de la Saint-Barthâemy. Miron TécriTit presque 
sous sa dictée, et on Ta pnbliée dans la collection Pelitot , 
i** série, t. 44» P* 49^-518, atec ce titre : Dmmm da 
rn Baui ill à m pencmmëit i*Utmeaf et de quetité eelMMt 
prêt de Sa MejtMté, à Crecewie, dee eeuees et melift de le 
Seiet'Benkékmif. 

9. Gny Dnfaor, seignenr de Pibrac, anteor des fiunenx 
Qeetreietj et, ce qni est moins manl, à^un» apolofie de 
la Saint-Barthélemj, sons ce titre : Lettre rar lee effmree 
de Fresue. Aignan a poblié cette pièce an 1. 1 de sa BMie- 
thèque étrmigire. Qnand le duc d'Anjou quitta la Pologne, 
comme un fugitif, pour venir lecueillir en France lliéri- 
tage de son firère Charles IX , Pibrac partagea les vicissi- 
tudes de sa fuite, et rien n'est pins plaisant que le rédt 
qu'en fait son biographe Pascal. Dans ce panne homme , 
traqué par des paysans à demi saurages et forcé de se 
donner pour cachette les roseaux d'en marais at il s^en- 
fonoe jusqu'à mi-corps, on a peine à reoonnottie k con- 
seiller intime d*un prince deux fois roi , qui abandonne 
m royaume pour en gagner un antre. (Y. Ardûeee eerieu' 
«et, 1** série, t. X, p. aSS-aGa.) 

3. Sou doute Gilles de NoatUes, abbé de L'Isle, qui 
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Monsieur de Beaulieu, sieur de Ruzé, se- 
crétaire ordinaire « , 9 
Monsieur le trésorier gênerai, 9 
Monsieur des Portes , secrétaire * , 3 

Princes. 



Monsieur de Nevers * , 35 

If AnaÎAtii* 1a moi*/riiîe An If avno ^ 3o 

35 



Monsieur de Nevers ' , 
Monsieur le marquis du Mayne ' 
Monsieur le marquis Dalbeuf^, 



> 



en effet alla en Pologne. {Mimoiret de Jean Cboisnin , 
coll. Michand, i'* série, t. XI, p. dgS.) 

I. Martin Rozé, sieur du Beaulieu. Ani états de Blois« 
il étoit encore secrétaire de Henri III, et c*estlni qui, 
après Fassassinat , croyant voir encore en M. de Guise 
quelque reste de Tîe, lui donna le conseil « de demander 
pardon à Dieu et au roy »« 

3. C'est le poète Philippe Desportes, qui déjà aïoit sa- 
lué perses vers TaTénement du prince, par sa CompUinte 
pour jr. le due d'Anjou^ élu roi de Pologne. « Il accompa- 
gna le prince dans son royaume lointain, dit M. Sainte- 
BeuTO, et, après neuf mois de séjour maudit ^ il quitta 
cette contrée pour loi trop barbare, avec un adieu de colè- 
re.» (TaHMsAtf/tfr. et erii, de la poésie franc, au XYI^ eiém 
eUy édit. Charpentier, p. 4^4.) 

3. Louis de Gonzague, duc de Nevers, le même dont 
on a de si intéressants Mémoires^ publiés pour la première 
fois en i665, a vol. in-foL 

4. Celui qui devint, un peu plus tard , le célèbre duc de 
Mayenne. 

5. De la famille des Guise, et même cousin germain du 
duc, comme arrière-petit-fils de Cl. de Guise. Il fut un de 
ceux qu'on arrêta dans Blois après l'assassinat. 
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Monsieur le grand prieur ^ a5 

X, Encore un Guise, et]*nn de ceux qui atoieot pris le 
plus de part aux massacres de la Saint-Barthélémy. Cathe- 
rine , en donnant les princes de Lorraine pour escorte an 
nouTeau roi de Pologne , avoit sans doute à cœur d'affoi- 
blir le parti des Guise , qui deyenoit de plus en plus me- 
naçant en France. Elle affoiblissoit aussi le parti catholi- 
que, et Ton s*en plaignit. (Bibliothèque impériale, manus- 
crits Fondt des Minimet, n<> 3a , fol. 3440 Ce cortège ne fut 
pas une sauvegarde, loin de là, pour le duc d'Anjou, quand 
il traversa des Etats protestants. On satoit tout ce qu'il 
avoit fait pour la tuerie du a4août 1573: aussi n*étoit-il 
pas besoin de lui donner tout une escorte de complices pour 
soulever contre lui, au passage, Tindignation des princes 
calvinistes. « Que si le monarque passoit à travers le 
pays protestant, dit Schomberg dans une de ses dépêches, 
g 4 9 il >i^ auroit pas de sûreté pour luy. » Il a^ risqua 
cependant, s'il faut en croire de Thou (liv. 57), et, d'a- 
près lui, Gaillard, mais il faillit s'en trouver mal. C'est 
dans le Palatinat qu'il s étoit hasardé. « En entrant dans 
le cabinet de l'électeur, le premier objet qui frappa ses re- 
gards fut un portrait fort ressemblant de l'amiral Coligny. 
« Vous connoissez cet homme. Monsieur, lu! dit lélecteur 
« d'un ton sévère ; vous avez fait mourir le plus grand 
« capitaine de la chrétienté , qui vous avoit rendu le plus 
« signalé service, ainsi qu'an roi votre frère. » Le roi de 
Pologne , un peu troublé , répondit : « G'étoit lui qui vou- 
« loit nous faire mourir tous , il a bien fallu le prévenir. 
« — Monsieur, répliqua l'électeur, nous en savons toute 
a l'histoire.» A table , le roi de Pologne ne fut servi que par 
des hngaenots françois échappés au massacre , qui sem- 
bloient le menacer en le servant ; et l'électeur parut prendre 
plaisir, pendant toute la journée , k lui faire craindre, pour 
la nuit, des représailles. (Gaillard, Bi$i, de UrhtlUé 
de U Pranee et de VA%§leterre , t. Y, p. 159.] le ne donne 
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Ambassadeurs, 

Monsieur de Bellievrc S «5 

Messieurs les Ambassadeurs de Pologne , . 
qui sont neuf, et la garde à cheval. 66 

Seigneurs^ chambellans et gentilshommes 
de la chambre. 

Monsieur de la Roche-Pousay, conseiller du 
Roy en son conseil privé * , 8 

Monsieur de la Guiche, gouverneur du Bour- 
bonnois*, . 8 

Monsieur de Seîssac^ » 6 

eette histoire que pour ce qu'elle vaut , en la regardant 
comme un peu trop romanesque pour être bien vraie. Un 
passage des Mémoires du duc de Bouillon feroit même 
croire que Téleeteur palatin ne dut pas faire si mauva.s 
accueil att roi de Pologne {Ccllect, Mickaud^ l'c série, t. 
XI, p. i5.) 

1. M. Pomponne de Bellièfre, qui fut plus tard chance- 
lier de France. 

3. Roche Cbàteignier, seigneur de la Roche-Posay. 11 
étoit aussi du parti des Guise, et par conspuent de ceux 
que Catherine tenoit à éloigner. Quand le duc de Guise 
étoit allé en Italie, en 1557 , il Ty avoit suivi avec cent 
chevaux. Dans cette expédition, il prit La Mirandole, et 
y fut blessé. {Mémoires de Boy vin, eolL PeUtot^ i'« série, 
t. 99, p..ia3.) 

3 Jtan-François de La Guiche, seigneur de Saint-Gé- 
ran. Il fut plus tard maréchal de France , et mourut le 2 
décembre i633. 

4. François Catillac de Sessac. (V., sur lui. Mémoires 
de de Thou, eoU. Miehaud^ i^ série, t. XI, p. 339.) Il 
avoit été lieutenant de la compagnie de gendarmes du duc 
de Guise, et, sans ee que j'ai dit tout à llieare , je m'éton- 

Var, IX. 7 
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Monsieur de Bessigny , 6 

Monsieur de la Roche Guyon * , 6 

Monsieur du Gas * , 6 

Monsieur dé Belle- Ville * , 6 

Monsieur de Lessum * , 6 

Monsieur de Couldray, 6 

Le colonel Olho Planto s , 6 

Monsieur de RufTé de Bourgoigne * « 6 

nerois de le trouTer dans la suite da dae d* Anjou. C*est 
lui, en effet, qui rendit témoi^age de la oompllcité de ce 

prince dans le meurtre île Golignj. 

1. Henri de Sîlly, comte de La Roehe-Gnyon, premier 
mari de madame de Guerehefille. Il moumt en i586. 

7. T.oais de Bérenger. seigneur du Gua on de Gnast. 
On Tappeloit souTcnt le eapitaine Le Gas. On savoit déjà 
par L'Estoile qu*i\ ayoit suivi le duc d*Anjou en Pologne. 
(Edit. Lenglet-Dufresnoy, t. I,p. loo.) La reine Margue- 
rite le fit assassiner par le baron de Viteaux, le 3i octo- 
bre i575. (V., sur lai, Mémoireê de Marguerite de VtMt^ 
édit. L. LaIanne,|)M«i».) 

3. L\in des fidèles et des spadassins mignons du duc 
d^Anjou. Il figure comme tel, arec Larchant, Sommerez, 
etc., dans le procès de La Mole et Goconas. (Y. Archivée 
eurieneeê^ i^ série, VU! , 137.) Il ne faut pas le confon- 
dre avec P. d'Egua*m , sieur de Bellerille, huguenot en- 
ragé. 

4. Le seigneur de Lescnn , fils de Thomas de Foix , Tun 
des braves capitaines du temps de François l^. - 

5. C^est sans doute Tun de ces capitaines italiens com- 
me il y en eut tant à la cour des Valois « et le même dont 
il est parlé au chapitre II de la CwfetHon de Samqf, Il y 
est dit qu*il se tua. 

6. Je ne sais quel est ce Ruffé, an nom duquel on 
ajoute celui de Bourgogne, pour le distinguer sans doute 
de Philippe de Volvyre, baron de Rnffec, gouverneur 
d'Aogouléme» 
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Monsieur de Clermontd'Ântragues < , 6 

Lesieur de Castelnau^, - 6 

Le sieur de CombauU ', 6 

Le sieur de Ruffy * , 6 

Monsieur le conte Coccomazi^, 6 

Monsieur de Beauvais Nanzi^, 6 

Monsieur de la Nocle^, 6 

1. Iljooa, comme on sait, on rôle assez important dans 
plusieurs des affaires de ce temps, et fut tué à lyry. 

9. Ce n'est point Michel de Castelnau de La Mauvissière, 
dont il sera parlé tout à 1 heure, mais sans doute Tun de 
ses frères , qui , comme loi , servoient Yaillamment le parti 
da roi contre celui des huguenots, ( V. les Mémoires de 
Castelnau, liv. VI , chap. 4.) 

3. Robert de CombauU, si^nr d*Arcis-sur-Aube , qui fut 
plus tard premier valet de chambre du. roi et Tun des fa- 
Toris. (V. L'Estoile, édit. ChampolUon, t. I, p. gS, et 
les Mémoire» de Marguerite, édit. eIzeT., 1. 1 , p. i4i*) 

4. Balthazar de Ruffy, gentilhomme de province, époux 
de la belle Catherine de Meinier d'Oppède. 

5. Annibal, comte deCoconas, gentilhomme du Pié- 
mont» dont les amours avec la duchesse de Nevers, les 
intrigues avec La Mole pour faire du duc d'Alençon le 
chef du paiti huguenot, et enfin le supplice, sont choses 
assez connues. 

6.Beauvais-Nangis,'qui, après avoir été longtemps en 
faveur, fut disgracié à la suite d'une affaire dont on trou- 
vera le récit dans L'Estoile, sousla date du i«' juin i58i. 
Sa capitainerie des gardes fut donnée à Crillon. 
. 7. Philippe de La Fin, sieur de Beauvais La Nocle, 
qui , plus tard , défendit si vaillamment Brouage. Il étoit 
de la maison du due d'Àlencon, et fut compromis dans la 
conspiration de La Mole et Coconas. (Y. Archivée eurieueeê, 
1** série, t. VIII, p. i33, 1349 ^^«9 ^^^9 ^74) ^^c.) 
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Monsieur de Grillon * , 6 

Monsieur de Rouvray ' , 6 

Monsieur d^Antragues le jeune' , 6 

Monâeur de Cheverand la Roche ^ » 6 

Monsieur de Beaufort*, 6 

Monsieur de Chasteau-Vieuz* , 6 

Monsieur de Ranty ' , 6 

1. C*est le fameux Loaîs de Balbe de Berton de Gril- 
ton , to brtTe des bnYes. 

9. Sans dovta Ronvroy, liententnt de L^Arehant, qoi 
prit part , comme loi , à Tassasslnat dn due de Guise. 

3. D'Entragnes de Dones, firère de Clermont d*Entra- 
gnes, nommé tout àllieDre, et qoi, lorsqae edni-d entêté 
tné, prit sa place près d'Henri IV. 

4. Je ne connois de ce nom , comme ajant été attaché 
a Henri III , qne le petit La Roche. Ne seroit-ee pts lu ? 
(T. BÊfê» ie Fmutte , édit. elieT., p. 34o.) 

5. Jetn de Beanfort« mtrqnis de Canillae, qui fnt plus 
tard rnn des imants de la reine Margnerite. (Y. Le Diw9rtê 
fclyrifM , to Emette «ai ëetertiej édiu Lalanne, p. i5, et 
les Mémekret de Margnerite, p. 9o5.) 

6. loaehim de GbàteanTienx, qni fat premier eapitaina 
des gardes de Henri III. Il est asses mtltnité dans la 
CeufeetUm 4e Sncf , chap. % , et dans le Ben» de Fœaeeie^ 
U^. IV, chap. 19. 

7. Jetn Ghoisnin, dans ses Mémekee {eelL ITIckasd, 
i>« série, t. XI, p. 38i}, parie de Ini sons la date de xSj i, 
comme d*nn jenne gentilhomme de qni dmenn rendoit 
bon témoignage, et snr leqod Catherine aïoit d'abord jeté 
les yeux ponr aller en Pologne négocier la royanté dn dnc 
d^Anjon. On Toit qn'fl étoit de sa destinée d^aller dans ee 
peys. D'Anbigné parie aussi de lai (JT^aairet. édit. La« 
linne,p. i9i* 
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Monsieur de Lyancourl * , 6 

Monsieur Dampierre * , G 

Monsieur de Ghampvallon > , G 

Monsieur de Ganaches ^ 6 

Monsieur de Quellus ^ , 6 

Monsieur l'abbé Gadayne ® , 6 

• 

1 . Charles du Plessis-Liancourt , qui fat plus tard pre 
mier écayer. Je ne sais s*il accompagna le duc d*Anjou en 
Pologne ; mais le marquis de Lenoncourt étoit du ?oyage* 
Peut-être est-ce son nom qu'il faut lire ici {Mém, de Hat- 
ton, t. 9, p. 738). 

3. Claude, baron de Dampierre, prit part , parmi ceux 
qui tenoient pour le roi, à la journée des Barricades. Il 
commandoit au marché des Innocents. Lors du sacre de 
Henri IV, il étoit le premier maréchal de camp. 

3. Jacques de Harlay, seigneur de Chan vallon , grand 
écuyer du duc d'Alençon, et, pendant la Ligue, grand 
maître de Tartillerie. Il est le douzième sur la Jiste des 
amants connus de la reine Marguerite. Il eut d'elle un 
fils qui fut capucin sous le nom de P. Archange. M. Gués- 
sard, dans son édition des Mémoires de Marguerite, a 
publié dix-sept lettres de cette princesse à Chanvallon et 
deux lettres de celui-ci. Leur fils fût d'abord élevé sous 
le nom de Louis de Vaux , comme fils d'un sieur de 
Vaux, parfumeur, que nous avons trouvé (V. t. IV, p. 
i36 , iSg) parmi les plus riches propriétaires des terrains 
du Pré-aux-Clerc-s , en i6i3. Sa complaisance pour les 
amours de la reine Margot n'avoii pas dû nuire à sa fortune. 

4. C'est de La Garnache qu'il faut lire, je crois. Ce seigneur 
leroit alors de la maison de Rohan , et l'un des parents de 
la belle Françoise de Rohan de La Garnache, à qui M. de 
Nemours fit une promesse de mariage dont on saitï'histôire . 

5. Jacques de Levis, comte de Quélus, l'un des plus 
fameux des mignons de Henri III. On sait qu'il fut tué 
dans le duel du marché aux chevaux, en 1678. 

6. Prêtre italien, que nous retrouvons , ayec sa béate 
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Monsieur de Sainct-Luc* , 6 

Monsieur de Rocbefort le jeune * , 6 

Le sieur d'Intevi lie' « 6 

Le sieur de Camille * , 6 

Le sieur d*Âurigny. 6 

Secrelaires et inierprUes. 

Note que monsieur de la Uauvissiëre vient jus- 
quesà Mayance*^. 

figure et ses roulements d^jenx , aa chap. 7 de la Cenfcê^ 
sia» de S*mqf, Il fat employé dans les négociations avec 
les hogaenots. ( Legrain, Bécêde de Betui-^e^rûni , p. 
996.) 

1. François d*£pinai Saint- Lue, antre mignon de Henri 
m. Il étoit grand maître de Partillerie en 1696, etfct 
tné Tannée saÎTante» an siège d^Amiens. 

9. Me seroit-ce pas Joaehim de Rochefort, seigneur de 
Neaf ant, qui se distingua plus tard dans le Dauphiné T 

3, Joaehim dlnteviile, que les reUtiùnt de la jonmée 
des Barricades , où il eut un commandement pour le roi 
et courut de grands dangers, appellent toojours le sieur 
de TintCTille. (?• Arek. auiettteiy i^ série, t. U , p. 355, 
379,379.) 

4.«C'estoit,dit Lenglet-Dnfresnoy, un Italien entière* 
ment déf oué aux plaisirs de Henri III , et qui se trouToit 
règlement au coudier de ce prince, dès les premières an- 
nées de son règne. » Il est parlé de lui dans les MémHree 
de Marguerite, p. 4^, 4^» ^o, et Ton peut foir dans la 
C0mf§tH m t de SMey (diap. 7), oil il est appelé Garmille, 
quel genre de honteux aerrioes il rendoit au roi. 

5. Michel de Castelnau, sieur de Mautissière, de qui 
Ton a de si intèfessants ir^eirct, et qui joua un rftle ai 
important dans la diplomatie de ce temps-lèpar tes négo- 
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P^oUe du nombre (Thommes qui sont à la première 
iroupey conduite par monsieur le mareschal de Retz . 

PRBMlfeRRMBlfT. 

Le dict sieur mareschaH , 

Le colonel Stampiz', 

Le grand aumosnier et les chapellains. 

Le sieur Loys de la Mirande, capitaine de gens 
d'armes. 

Monsieur de Montmorin , premier escuyer de la 
Rovne'. 

Monsieur de Rissay^. 

ciationset ses ambassades. It est donné ici comme secré- 
taire et interprète. Il saYoit , en effet , Tallemand , chose 
fort rare à cette époque. (V, Texcellente brochure de M. 
a, Hubault, Ambëêi^de de Michel de Caetelnau en Angle^ 
ierrey i856, in-8, p. 19, note.) S'il n'alla pas plus loin 
qae Mayeoce, c>st que sans doute il s'étoit chargé de te-' 
cruter quelques corps de retires et de les ramener en 
France, ainsi qu'il le fit plus d'une fois. (V. ses Mémoires^ 
t. Yl, chap. 8, et L'E&toile, eolL Miekaudy 1. 1, p. 5o.) 

I. Albert de Gondi 9 duc de Rets, mort en 160 1. 

9. Sans doute un commandant de troupes allemandes. 

3. Fils de M. de Montmorin, qui, étant gouverneur 
d'Anvergne, aaroit, d*après Voltaire , refusé de donner 
dans sa proYince l'ordre des massacres, à Tépoquede la 
Sainl-Barthélemy. Voltaire cite de lui, à ce sujet, une 
lettre dont Lenglet-Dufresnoy met en doute ranthenticité. 
(V. ses notes snr L'Estoile, u II, p. 4o4*) 

4. De Riocé. Une fkmille de ce nom subsistoit encore pen- 
dant la Restauration ; l'un de ses membres» le Ticomte de 
Rkoé, fin alors préfet da Loiret. 
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Monsieur le conte de Chaulne*. 
Monsieur de Tavanes le jeune*. 
Le sieur de Nenny. 
Le sieur de Beau mont. 
Le sieur Petre-Paulo Tasîmghi'. 
Monsieur de Nogerolles*. 
Monsieur de Gordes le jeune'. 
Monsieur de Sainct Denvs ^. 
Messieurs d*Aux, Taisnë et le jeune ^. 

I. D'Ailly, comte de ChaQlne,1e même à qui Voltaire, 
aa 7* chant de la Hatriëdêy fait jouer an rdle si drama- 
tique. Le frère da connétable de Luyoes éponsa l*héri- 
liëre de sa maison , et le comté , plus tard daché de Ghaul- 
Des , passa avec elle dans cette nouvelle famille. 

3. Jacques de Saulx, ficomtede Tavannes, fils de Gas- 
pard de Tavannes. Il fut , en effet, du voyage de Pologne ; 
il n^en revint que tard , après avoir guerroyé en Hongrie 
et en Moldavie contre les Turcs , qui le firent prisonnier 
et remmenèrent k Constautinople. Au retour il fut fait 
capitaine de gendarmes. 

3. Capitaine italien , dont il est aussi question, sous la 
date du a4 janvier iSyy, dans le Journal ietpremien EUtê 
de Bhisy par M. de Nevers. Il y est nommé le capitaine 
Pieter Paul Tassugby. 

4. Ne sejoit-ce pas Fougerolles? Ce ne seroit qn*une 
nouvelle aUération de ce nom , qu^on trouve écrit Jonc- 
querolles dans les Mémoires du duc d^Angonlême {eoU, 
MiehûMd , 1^ série , t. Il , p. 85). 

5. Frère de ce!ui qui servit longtemps, et avec succès, 
dans le Daupbiné, notamment en 1575. 

6. Le baron de S.-Denys, qui commanda pins tard la com- 
pagnie de gendarmes du duc de Montpensier, gouverneur 
de Normandie. Il épousa la fille do marquis de Rouvilie, 
et il en eut, entr^autres enfants, le célèbre S.-ETremond. 

7. François d*0 , seigneur de Fresnes, premier gentil- 
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Monsieur de Briannes^. 
Monsieur Danglures*. 
Monsieur de la Tour*. 
Monsieur de Rostaing le jeune *. 
Monsieur de Suze". 



homme de la chambre dn roi , successiTement surinten- 
dant des finances et gouverneur de Paris; et son frère, 
Jean d'O , Sbigneur de Manou. 

1. Le comte de Briennes , qui étoit allé recevoir à Metz 
les ambassadeurs de Pologne {Rev, rétrosp,^ x^^ série, t. 
IV, p. 49)* Après la journée des Barricades, ob il avoit 
tenu pour Henri III , il resta prisonnier au Louvre , et 
c*est là qu^il délivra à Jacques Clément un passeport, avec 
lequel celui-ci put sMntroduire près du roi. Après sa 
mort , le comté de Brienne passa par alliance dans la fa- 
mille des Loménie, où il resta. 

a. Anne d'Anglures, seigneur de Givry, tué à Laon en 
lôgo. « C'éloit, dit de Thon {Mémoires, coll. Michaud , 
ire série, t. XI, p. Sag), le cavalier de la cour le plus 
parfait, beau, bien fait, de bonne mine , agréable dans la 
conversation , savant dans les lettres grecques et latines 
(talent assez rare parmi la noblesse) , surtout brave et 
connu pour tel. » 

3. Peut-être Antoine de La Tour de Saint* Vidal , gen- 
tilhomme qui étoit en effet du parti de Henri III. (Mimoirei 
de de Thou, coll, Michaud, i'® série, t. XI, p. 33g.) 

4. Frère de Tristan de Rostaing , qui , en i58g,se laissa 
prendre honteusement dans Melun , et fut obligé de donner 
une rançon de 5o,ooo écus , ce qui lui mérita d'être con- 
damné par la commission établie à Bordeaux. (V. le Jour- 
nal historique de P. Fayetfp. 44, et les JT^m^irM de de 
Thou, coll. Petitot, l'o série, t. 37, p. 3od.) 

5. Gentilhomme souvent nommé dans les Mémoires du 
duc de Nevers. 



/ 
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Monsieur de Chamesson. 

Son frère. 

Le sieur de la Raverye. 

Monsieur de Harlay. 

Monsieur de Fontenay^ 

Monsieur le Normant 

La Hillière. 

La Rouvctte. 

Blanchet. 

Monsieur de Saincl Supplice*. 

Les gentilshommes polognois qui s<ml à la pre- 
mière trouppe. 

Plus lous les genlilshommes servans de Sa Ma- 
jesté. 

1. Ce ne pevl être Fontenty-Mareiiily qiù étoit trop 
jeune alors. G*est pent-élre le fils de Fontenay, qui ttoit, 
en ee tempe-là, trésorier de réperpe. 

«. leen d^Hebrard , baron de Saint-Snlpiee, qm vnàx 
été gon?«mear dn doc d^Alençon, et qoi étoit capitaine 
de einqnaate honmes d*annes. (V.» sur lui , Méaiêirêi dn 
dnede Bonillon , mU. MicàMéy i** série, t. XI, p. 8.) 
Son fils fut tué dans la basse-eonr dn ehitean de Blois 
par le vieomte de Tours. (L*Estetle, so dée. 1676.) 

FiR. 





Lettre circulaire à tous les seigneurs de la cour 
pour leur donner advis de la mort du grand 
Macatjr, singe de S. A. S, M. le C. D. C, et 
pour les inviter à sa pompe funèbre* ^ 




e par Dragon >, fidèle amy 
Et compère de Macaty, 
A la respectable jeunesse 
Quy brille en ce beau séjour 

1 . Je serois tenté de croire que cette pièce est de Piron. 
Sa rareté aura fait quelle a échappé à Rigoley de Ju?i* 
gny, qui, d'ailleurs , n^étoit pas un bien gryid chercheur. 
Piron connoissoit M. le comte de Glermont, à qui appar* 
tenoit le singe dont la mort est ici pleurée. On trouve dans 
set (EMwes (édit. in-8, t. Yil, p. 119) des vers adressés 
k cette altesse sérénissime. Quant à M. de Livry, on sait 
qu^il fut longtemps son plus cher commensal. (V. notre 
notice sur Piron « puêiim.) Ce ne seroit pas la première 
fois que Tanteur de la Métrowiwie auroit fait des vers dn 
genre de ceux-ci et se seroit posé en interprète poétique 
des bêtes. Au t. YII, p. 184, de ses CEuvrei, tous pour- 
rez lire VEnvoi éTun psnier psr «a ekiew à une chienne. Rien 
ne contredit donc sérieusement mon opinion. 

•• Singe de M. de Livry, qui , en qniUté de légataire dn 
défont > fsk le» frais de 1-infiutiOB. 
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Et d'un auguste roy compose la cour. 
Salut ! mais salut de tristesse. 

Comme tout finit icy bas 
Qull est un moment fixe où tout ce quy respire 
Doit grossir de Pluton le sombre et vaste empire 
Quadrupèdes, humains, bergers et potentats ; 
Qu*à ce fatal arrest toute espèce asservie 

Subit la même loy du sort , 
Et qu'en tout ce qui naît le germe de la vie 

Devient un principe de mort, 
Macaty , né sujet à ceste loy sévère , 
Vient de payer au Styx le tribut nécessaire.. 

Macaty, singe en son vivant , 

Mais singe d'illustre mémoire. 
Singe dont à jamais doit vivre ici la gloire , 

Singe courtois , singe amusant , 

Délices d'une cour fleurie , 
Singe fleur de singerie , 

Singe subtil , singe badin , 

Faute de dents singe bénin ; 

Singe enfin qui de son espèce 
A voit, sans les deffauts, toute la gentillesse. 

Ce même Macaty n*est plus ! 
Mais du pauvre animal sur la funeste rive 
L'ombre encore errante et plaintive , 

Desdegnant des pleurs superflus , 
Exige seulement qu'on se haste de rendre 

Les derniers devoirs à sa cendre. 



Et demain , par ordre du roy. 
Pour soulager le mort , pour consoler 



ses mânes. 
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Ou doit célébrer son convoy, 

D*où seront exclus tous profanes. 

Vous seuls , habitans de la cour, 

Dûment instruits par ces présentes. 

En babit noir, mantes traînantes , 
Venez par votre hommage honorer ce grand jour. 
Surtout qu'une honneste contenance , 

Interprële de vos douleurs, 

A travers un morne silence 
Exprime aux yeux de tous ce que sentent vos cœurs. 
Car, pour qu'aucun n'allègue excuse d'ignorance. 
Nous , Dragon , nous faisons extrême dcffence 

A tout courtisan invité 
De venir en ces lieux , par un ris sacrilège, 
Profaner du convoy la noble gravité, 
Insulter au deffunt et troubler son corlége. 



ËPITAPBB. 

acaty, ce pauvre animal , 
Victime du ciseau fatal , 
Est mort à la fleur de son Age ; 
Macaty , qui si joliment 
Avoit fait , je ne sçay comment. 
Un grand prince à son badinage , 
Macaty n'est plus! Quel dommage! 




iio Lettre circulaire. 



Autre. 




*ai t6cu , ma course est finie ; 
Mais, tombant sous ses i*x)ops, je 

[triomphe du sort. 
Et me console de ma mort 
Par l*honneur dont elle est suivie. 

» 

Ce nouveau monument, qui s'élève à vos yeux 
Par les soins de Louis , consacre ma mémoire ; 
Les plus fameux héros que célèbre lliistoire 
Trouveraient mon sort digne d'eux. 




AUTRB. 

inge sans fourbe et sans malice. 
Singe de cour sans artifice , 
D'un prince quej'aimois favori sans 

[hauteur, 
Son domestique sans bassesse 
Et son complaisant sans fadeur. 
Je sçus par mes talens mériter sa tendresse. 
Homme , de qui le lot fut , dit-on , la raison , 
Souffre que je te parle en maistre : 
Mon portraict, utile leçon , 
T'apprend ce que tu devrois être. 

De fimprimerie de Jean BatisU Coignaré^ 

Imprimeur ordinaire du Roy. 

1723. 

Avec permisition. 
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Le vray discours sur la route* et admirable des- 
confiture des Reistres *, advenue par la vertu 
et prouesse de Monseigneur le Duc de GujrsCj 
sous Vauthorité du Roy^ à AngerviUe^ le ven- 
dredjr xxvij de novembre i587y ^^^^ ^^ nom" 
bre des morts, des blessez et prisonniers, 

A Paris, par Pierre Chevillot ^ au Palais^ en 
l'allée de la Chapelle Saint-Michel. 

M.D.LXXXTII 




Dcores que nous soyons en possession 
sur tous les autres peuples de la terre de 
ce beau et excellent tiltre de très chres- 
tien peuple françois , si est-ce que nous 
sommes si prompts à nous deffier de la grâce et 

I. Vont dérouie, Vuae fient de rupta^ Ttutrede ihrnpiê^ 
qui ont le même sens en latin ; il étoit donc natnrel que le 
mdme sens existât aussi en françois 

9. Ces rtUreê étoient, eomme on sait, des caTalien al- 
lemands, ainsi que ilndique leur nom, Reiter^ homme 
de clieTal. Branthôme, qui nesafoit pas assez d*alleDand 
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miséricorde de nostre Dieu, que, lors que les afTaires 
ne nous viennent à poinct nommé et selon que 
nous les ayons pourpensées , nous nous laissons 
très-lachement couler en une desasseurance de la 
bonté divine : il ne faull pour preuve de mon dire 
que les occurences du présent. Noz deportemens 
portent tesmoignage contre nous-mesmes. La sai- 
son nous a esté trës-apre , la disette grande , la fa- 

pour trouver Tétymologie véritable , en avoit fait une à 
sa manière. Suivant lai « on les appeioit reiêtret parée qne, 
disoit-on, ils éioient noirs comme de beaux diables » 
(EdiU du PâMthéom Utiér,^ 1. 1 , p. 417O Comme ils se re- 
crutoient, pour le plus grand nombre, dans les états pro« 
testants de rAllemagne, ils se tronvoient être des alliés 
naturels pour les buguenots de France. Venir piUer ce 
beau pays sous prétexte de servir la foi étoit une trop ex- 
cellente aabaine pour quMs la laissassent jamais écbapper. 
Au premier appel de leurs frères de France ils accouroient. 
Dans les troupes que Coligny mit en campagne, on comp- 
toit un grand nombre de rettres; en 1576, 19,000 pas- 
sèrent le Rbin, sur une invitation de ceux de la religion , 
invitation qui n*auroit pas eu besoin d^être pressante. 
Comme on les connoissoit, « avis fut alors donné que le 
feu et ssng se verra en France. » {Preweê de VEstêilt^ U 
111 , p. 901.) La plus redoutable de ces invasions fut celle 
dont il est question id. Le i3 juin iSS?, Schomberg, qui 
a'étoit rendu en Allemagne pour suivre leurs mouvements , 
écrivit au roi qu'ils s'armoient au nombre de 9,000, el 
que , vers le 1» juillet , ils seroient sur le Rbin , où 19,000 
Suisses et 6,000 lansquenets dévoient se joindre à eux. 
Le duc Otto de Lniebonrg les commandoit. Tout ce quV» 
ponvoit espérer, c'est quilt retarderoient leur mardie jn»- 
qu'kn commencement d^ftt. Malbeu^ensement 1» récolte 
ne aeroit pas fiûte alors, et , disoit Scbomberg, il lUlolt 
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mine universelle. Nous nous laissons presque em- 
porter au long et au loing. 

Mais lorsque le desespoir est prest de nous gai- 
gner, la largesse céleste nous retient : la main de 
Dieu ouvre ses bénédictions et thresors d'abondance : 
il nous remplit de tant de biens, que nous nous 
trouvons grandement empeschez à les resserrer. 
Pour cela, nostre légèreté ne peult estre asseurée 
avec solidité en la puissance céleste ; nous faisons 
de mesmes que ceux lesquels , eschappez d^une très 
périlleuse tourmente , lorsqulls se trouvent à bord, 
ne se ressouviennent du danger auquel ils ont esté; 
avons-nous des biens à planté*, il nous semble 

être assnré qn^elIe seroit détntlte i>artout oii passeroient 
ces pillards; ce qui eut lien en effet, et la disette s*en 
augmenta. Si do moins, ajoutoit-ll, le roi avoit une ar^ 
m6e qui pftt les arrêter à la frontière 1 mais les forces 
éloient trop divisées ponr cela, les finances trop pauvres. 
Un espoir resioit, c^est qae lenrs alliés de France ne fus- 
sent pas prêts k les joindre, et donnassent ainsi le temps 
de les attaquer et de les détruire séparément : « Si les for- 
ces françoises leur manquent, dit Schomberg, ils sont 
][)erdus. On leur promet vingt mille François à pied et à 
cheval ; f écris bien et fais dire partout quMls n*y trouve- 
ont pas un , si ce ne sont ceux qui s'y tronteront pour 
leur rompre la teste. » Et id encore Schomberg disoitvrai. 
1. Ptttnté est nn vieux mot qui signifioit multitude, abon- 
dance. On lit dans Monstrelet (liv. I,cb. 77) : « Grand 
planté de clergé et de peuple. » Dans Rabelais (I , cb. 4) : 
« GargameUe mangea grant planté detrlppes. » De là, pour 
signifier beaucoup , en abendance , Texpression è planlè qui 
le trouve partout (V. Ancien Théâtre , t. Il, p. 286), ou 
celle-ci : à granétplanté, qui se lit notammeot dans os pa»- 
Var, IX. « 
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que nous ne sommes plus ceux lesquels estions 
battus de la famine, de la soufTrette et nécessite. 

Et pour ce, afin de nous resveiller. Dieu a permis 
que laquilon a chassé en nostre France une for- 
millières de hannetons, délibérez non point de brot- 
ter seulement le tendron de noz arbres, mais de 
s*emparer de Testât , nous bannir de nostre propre 
terre , nous en chasser. Ce coup de fouet a fait gé- 
mir les plus advisez souz la juste prudence de nostre 
Dieu , recognoissans que sa Majesté estoit grande- 
ment indignée contre le peuple françois, en ce 
qu*à peine avoit-il le pied tiré hors de Scylle, qu'il 
dioquoit Charybde ; la famine n'estoit presque ap- 
})aisée, que la guerre venoit moissonner le rapport 
de Tannée, et qui pis est menagoit Testât firançois 
de submersion, et nostre saincte Eglise catholique, 
apostolique et romaine d'esbranlement. 

Tant de soupirs, tant de regrets, tant de gémis- 
sements, enfin ils ont tasdié à semondre la clémence 
divine à prendre pitié et commisération des désola- 
tions de nostre France , et des restes de son Eglise 
sacrée, par vœux, par pénitences et par autres œu- 
vres devotieuses. Les autres ont pensé qui! failoit 
opposer la force à la force, et monstrer à ceste ra- 
caille estrangere quelle estoit la vertu des François; 
ils y ont porté ce qui s'est peu, la générosité, la 
magnanimité, Tadresse, leurs moyens, y ont ex- 
posé leur propre vie. Les autres , faillis de cœur et 

sage de Monstrdet (liv. II , eh. 39) : « Il le fit serrir abon- 
dâDinent de tons vitres , hon de vin ; mais les marèhaodt 
duéliens loi en fiûsoient detivrer secrètenent à ymuT 
flamié. » 
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louraans le dos à la masle dignité du nom François 
et de la magnanimité chrcstienoe, ont voulu que 
Ton traictast avec Testranger*. 

Aucuns d'eux mesmes ont esté tellement pippez , 
que, se deffians d'eux-mesmes et de Tàssistance ce- 
leste, ils se sont rangez avec eux , et de vrais et 
naturels François qu'ils esloient, ils se sont lâche- 
ment bandez contré la propre France. Qu'ils pren- 
nent tel masque qu'ils vouldront, ils ne se sçauroient 
sauver que l'on ne les repute pour estre tombez en 
deffîance de la bonté de Dieu. 

Voire mais , ne taxons point. Bien peu d'entre 
nous se trouveront qui, par l'apparence humaine, 
ne fit jugement que se rendre du costé des reistres 
c'estoit suyvre le party le plus tort, une armée es- 
trangère de trente à quarante mil hommes, des- 
pouillée de toute humanité , ne respirant que le ra- 
vagement de cest estât , secondée des intelligences 
que le party huguenot et de noz chrestiens h simple 
semelle avoit pratiqué en France, estoit bien pour 
affoiblir les forces de la France, et renforcer l'en- 
nemi de nostrc France. 

Ne faisons point des vaillans et des trop asseu- 
rez ; nous nous trompons nous mesmes si nous nous 
voulons coucher pour avoir esté sans peur. Geste 
grande et efformidable force nous effrayoit seule- 
ment dés qu'elle estoit delà le Rhin. Elle le passe, 
elle donne jusques au cœur de la France. On fait 

1. II en aToit 6té en effet question dans le conseil du 
roi , et Tantear de cette pièce , aussi hostUe à Henri III 
qaMl est &Torable aox Goise, ne ponvoit oublier de le 
dire. 
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mine de lay faire teste , elle gaigoe pays. Desja se 
promettoit la eonqnestede ce très florissant royaume 
françois; desja ces brodes^ se parlageoîent entre 
eux nos despouilles, dissipoient cest estât françois, 
y batissoient leurs tndesques colonies, et pour com- 
bler la France dlnfelidtè, luy vouloient ravir ce 
beau lys de trte-chrestienté, pour y planter la cigfle 
d'atbdsme, dlinguenotisme, dimpiétée et hérésie. 
He ! pauvre peuple françois, où estois-to ? Tu ne per- 
drois point seulement hi frandiise frvnçoîse, mais 
aussi ta foy cbrestienne. 

Tnallois soufGrir la tyrannie de Testranger. Lors - 
que tu es aux abbois de perdre cœur, et que TAle- 
mand bransle sonestendard an milieu de tes terres, 
voicy le Dieu du del qui te veull apprendre qull ne 
fa jamais perdu de veue, qnll t'a ^udë, qull a eu 
pitié de toy;il nous amisà l'espérance, non point 
pour nous perdre, ains pour ce que noz péchez ont 
attiré sur nous sa juste indignation. Le reistre nous 
ala pistolesur le gosiar; il ravage notre France; 
elle est tellenieni bigarrée , que tant de milliers de 
François qui l'habitent,' à peine s'est trouvée une 
poignée de François qui ait voulu combattit ceste 
volée de voleurs esirangers. 

Le roy a eu des forces; quelque partie de sa no- 
blesse Fa assisté, mais cela estoitrce pour opposer à 
ces Tndesques? Ce grand et valeureux prince mon- 
sdgneur le duc de Guyse avoit quelques troupes « 
mais qui n esgailoient de beaucoup prés en nombre 
celles des esirangers; toutes fois, comme jamais la 

1. Pour Bruier, firèr», oonme^aB soadus s'appeloinit 
ftmilièrement entre eax. 
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vertu ne se fail bien paroistre que lors qu'il y a ap- 
parence qu'elle ne peut subsister, aussi ce non 
moins prudent que martial prince , voyant un tel 
monceau d'estrangers» délibère, à quelque pris que 
ce fut, restaurer la réputation et la vertu françoise 
et d'exterminer les espouvantaux dames tièdes et 
non françoises , leur passer sur le ventre , en en- 
graisser et fumer les champs françois , et qu'ils pu- 
blioient que c'estoit à luy qu'ils en vouloieni , leur 
faire ressentir que sa générosité esloit trop héroï- 
que pour souffrir le choc de ces âmes vénales ; alors, 
avoir veu quels ont esté ses exploits en la deffaicte 
qu'il fit à Villemory près Blonlargis S comme il fît 

1. La défaite des retires à Vimory eut lieu, selon 
L'Estoile , le 9g , et , seloD P. Mathieu , en son Histoire 
des Troubles (livre II), le 97 octobre. Leur but étoit d^aller 
joindre au pins tôt le roi de Navarre au delà de la Loire; 
Henri III le savoit, et, campé sur ce fleuve tantôt à Gien , k 
SuUy, ou à Jargeau,ilIesattendoit au passage (Recueil A-Z, 
G, p. 2i 7-941* Guise cependant, bien qu'il ne fût pas en 
forée, les suivoit en queue et les harceloit « par une infinité 
d*algarades ». Un gros de leurs troupes étoit à Yimory, 
sur la route de Lorris. Gomme il se trouvoit lui-même à 
Blontargis , la distance n'étant que de deux lieues , il pou- 
voit aisément les surveiller. Il sut qu^ils faisoienl mauvaise 
garde. Le sieur de Gluseau , entre autres , lui dit « quMI 
les avoit reconnus estant sur le point de souper, au moyen 
de quoy seroit bon de leur aller porter le dessert ». Le duc 
trouva ravis excellent , et on les surprit comme ils sou- 
poient. M. de Mayenne fut d'un grand secours , par son 
courage et par les soixante cuirassiers qu'il lança dans 
la mêlée. Ce ftit victoire gagnée , mais on l'exagéra beau- 
coup iei. Selon P. Mathieu , toute la perte des retires n'au- 
Toit été que de 5oo hommes, 100 valets > 3oo chevaux d 
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perdre la vie aux ennemis qui estoioil en nombre 
de quinze à seize cens, lesquels demeurèrent morts 
sur la place., sans compter les blessez et les pri- 
sonnîers, et bien quatre cens diariots qulls pillèrent 
et furent brusler une grande partie, outre seize cens 
chevaux de butin. 
La deflaicte d'Anneau* est singuliëremoit re- 

cbaiiou, 9 cbameaiix et mie paire de ti]iibBUes;taadis 
que M. de Guise suroît perda 4» gentilshomme» et soo 
soldats. Pasqnier nous fait la part ptasltdle. SoiTaat loi, 
M. de Listeaois aoroit seul été tné parmi les gentils 
hommes, et le bourg de Yimory, ainsi qoe tout le bagage 
des reines, noos seroient restés. {Lettre ^ édit. in-fol., t. 
n , p. 3oa.) Goise, en chassant les retires du Gilinais, tra- 
Tailiait ponr lui ; M ontargîs loi appartenaiL 

1. Annean est on gros bonrg de Farrondissement de 
Chartres. Les retires j étoioit Yenns après avoir pillé 
Châlean-Landon. Ils avoient emporté le village ; mais U 
châleaa , dont il ne reste plus qn^nne tour située an midi , 
k rentrée d'an porc, aToît toin bon. CYst ce qui les podit* 
Pendant qnlls fiusoient « bonne chère à rallemande, » k 
capitaine da châtcao s>otendit avec Guise; dans la nuit 
du 93 novembre il lui onvrit les portes de sa petite forte- 
resse, et le due put ainsi pénétrer dans le Tillage et sor- 
prencire les retires le lendemain malin, « à la diane... Il 
leur donna an santdu lict,dit Pasquier(iNd.)9non chemise 
blanche, mais rouge. » Cette fois le carnage fut grand et h pcm 
près tel qn^on le dit id. 19 on 1 5oo hoosmes forent tnés, seloa 
Paaqnier, et il j ont 80 chariots pris. An dire de L*EstoDe» 
le baron de Doaav, chef de ee parti de rdtres, annàt été 
pris, n est certaÎB aa contraire, eoouie le dit Pasquier, 
qnll put se aauTcr de vitesse. Il parolt que ee foi la mon*- 
qoeterie qui fit le plus de mal aux rctties. Le duc de Guise 
se manqaoit jamais dTea tirer boa parti : « Ccstoit, di- 
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marquable, pour y avoir esté faicte une exécution 
merveilleuse de ces misérable reistres, sept de 
leurs cornettes deflaicles, trois cens de leurs cha- 
riots brusiez, deux mil cinq cens d'entre eux morts, 
sans compter les blessés et prisonniers, qui esloient 
en nombre de trois cens hommes , et soixante qui 
gaignerent le hault par Tune des portes du village 
d'Auneau, et emportèrent deux cornettes avec eux; 
oultre ce ils ont deux mille chevaux de butin , sans 
ceux qui furent brusiez. Exploicts que je célèbre 
volontiers, commcf je me resjouis de ce qu'il plaist 
à Dieu de bénir les sainctes et vertueuses entre- 
princes de ce magnanime prince , non point pour 
nous faire chanter (comme Ton dit) le triompe avant 
la victoire. 
Geste descharge n'escruoit pas beaucoup Tarmée 

8oit-il à Brantôme , un Yray moyen pour attraper et def- 
faire un battaillon de cinq on six mille Suisses , qui font 
tant des mauTais, des braves, quand ils sont serrez dans 
leur gros. » Il ajoutoit qu^ayec de gentils arquebusiers bas- 
ques-, biscains, béamois, « bien légers de viande et de 
graisse, maigrelins, dispots et bien ingambes », avec de 
bonnes arquebuses de Milan, il auroit facilement raison de 
ces grands et gros bataillons de Suisses , a qu'il les per*- 
ceroit à jour et larderoit d'arquebuzades, comme canards. 
Il on pourroit faire de mesme sur les reistres, qui font tant 
des mauvais , selon les lieux advautageux .qui se rencon- 
treroient, ainsin qu'il attrappa ceux de M. de Thoréen 
belle campagne , où nos mousquets leur nuisirent beau- 
coup, et à Aulneauy de qui Tharquebuzerie fit si grand es- 
chet sur les reistres, selon son commandement quUl fit h 
ses braves capitaines , qui sceurent bien obéir à ce bravo 
gênerai.» OEuvree de Branthôme, édit. elzevir., I, p. 38o. 
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ennemie; il sembloit qulls se roidisseni d^a?antage 
eonlre leur desoonTenue. 

Cependant monseigneur de Guyse se relire à 
Dourdan« et enyoye à Estempes prier et louer Dieu 
par les Eglises de la grâce qull luy avoit faict d'a- 
voir eu un si grand heur à la desconfiture de ces 
reistres, ce qui fut faict mardy au matin par une 
grande messe chantée avec le Te Deum laudamus '. 
A peine fut parachevée l'action de grâce , que nou- 
velles vindrent que les reistres, esperdus au possi- 
ble de Tcschec que mon dit seigneur venoit de leur 
livrer, s'acheminoient droict à Angerville* pour 
prendre délibération de ce qu*ils dévoient faire; et 
là faisoient estât d\ séjourner le mercredy vingt 
cinquiesme de novembre lendemain de la deffaicte 
d'Aulneao ; mais ils entendirent que mon dit sei- 
gneur de Guyse avoit volonté de les aller combattre, 
mesroes esventerent qull estoit party d'Eslempes 
avec ses forces. 

Ce qui leur donna un extrême allarme , s^atten- 

1. Le peuple èhaata des Te Denm à sa icaiiière. Dsds 
le PreÊÛer Recueil 4e temiee iee cAmmm me meiiet , i€»t mim- 
reuêi, nufifMM, fse anciMiet (iSgo, in-iS) se treeve, 
fol. 9, Cmuiqee tàtmié è te tevMf < éeM.le étcde CKfte, 
rar te tricMre fs'il m ohUn» «mite Iee Reietree. Le même 
leeaeil eontient trais antres chansons sur le même siyeL 

9. Angerrille, sur la rente d^Oriéans, chef-lien de cm- 
ton dn département d^Enre-et-Loir» est à cinq lienes a|i 
snd*oncst d*AnneAa. Ils y étoient venus tout fuyant pen- 
dant la nuit, aprts avoir brûlé oe qui les gênoit, et afoir 
pris leurs lansquenets en croupe. {Lettrée de Pasquicr, t. II, 
p* 3os«) 
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• 

dans bien de n'avoir meilleur marché que leurs corn* 
pagnons d*Âuneau. 

Si jamais vous avez veu des personnes complices 
d un vol, et qui, voyansceux qui leur ont assisté au 
vol monté sur l'eschelle du gibet, prest à eslre jctlé 
du haut en bas , et que d'eux on s'informe de ceux 
qui ont assisté au vol qui leur ont tenu escorte, vous 
pourrez vous représenter ces reistres; ils avoient 
veu quel traictement mon dit seigneur de Guyse 
avoit faict à leurs compagnons, tant à Villemory qu a 
Aulneau ; qu'il n'en laissoit escbapper pas un qu'il 
ne luy fist rendre gorge et poser le butin qu'il avoit 
fait en France; ils trembloient en eux mesmes, et 
estoient aussi peu asseuré qu'est le pauvre criminel, 
lequel ayant rcceu la condamnation de mort , a en 
queue l'exécuteur de la haulte justice , qui le tient 
attaché du licol par le col. Que font ils? De se sau- 
ver, ils ne peuvent. Ils sont prevostables non do- 
miciliez , et pourtant prevoyent bien qu'ils ne peu- 
vent décliner ny reculer en arière, moins pallier la 
vérité, ont recours à la miséricorde de la justice ; les 
autres, comme ils se sentent horriblement misera- 
' blés pour leurs forfaicts, desesperans que la justice 
puisse aucunement leur faire grâce et miséricorde , 
brisent et rompent les prisons. 

De mesme, peuple françois, il en est pris aux en- 
nemis delà France. Les Suisses, recognoissans qu'ils 
avoient offensé griefvement contre la majesté du 
roy , ont tasché de le rappaiser ; il n'ont cessé à le 
poursuyvre de leur vouloir donner un pardon et 
passeport à ce qu'ils eussent moyen d'eux retour- 
ner en leur pays, protestants de ne porter jamais 
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les armes en France contre sa dicte Majesté, ny 
contre T Eglise catholique, apostolique et romaine, 
bénéfice duquel, jaçoit qu'ils s'en soient renduz in- 
dignes par leur grande forfaiture, si croi-je qu'ils 
jouyront, ayans affaire à un prince lequel , instruit 
par le Sauveur de tous les humains, ne désire point 
la mort du pécheur, mais quMl se convertisse et qu'il 
vive; ils ont requis mercy à ce grand et invincible 
Henry, lequel se repute à une victoire très signalée 
de ce qu'il se rend vainqueur de soy mesme , quit- 
tant à ces misérables l'offense, laquelle il avoit 
moyen de vanger. 

Et quant aux reistres et autres François bigarez, 
qui ont conjuré avec Teslranger contre la France , 
ils s'en sont enfuis; ils n'ont osé comparoir devant 
le soleil de justice, devant ta majesté du roy très 
chresliën, leur propre conscience leur donnant af- 
frei : ils ne se sont osé asseurer; ils ont fremy de 
peur. Eux mesmes se sont mis en vau de roule pour 
éviter la justice du prevost; ils ont levé le siège, 
ils ont brisé les prisons, ils ont bruslé leurs chariots 
et bagaiges , enterré leur artillerie , pour monstrer 
qu'ils avoient du courage et de la force par les ta- 
lons. 

1. Vieux mot que la liltératiire romtntique a tftché de 
reconquérir, diaprés un conseil de Voltaire. 11 signifie an» 
qmueyfrinom. On le troaTO empieyé dans le sens de ter^ 
reur^ dans la f5* des Cent Nowelleê noweUe*. Saint Simon 
s'en serfoit encore : c Klie étoit , de pins , dit-il , telle- 
ment tourmentée des affres de la mort, qu'elle payoit plu- 
sieurs femmes dont remploi unique étoii de la TeiUer. » 
(MtfMtrev, édiu Sautelet, t. V, p. 406.} 
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Mais, je Vous prie, considérons un peu à part nous, 
peuple françois, qui nous a mis la victoire en lïiainf 
Qui a humilié ces Suisses ? Qui a estouppé et bridé 
CCS pistoHers ? Ce ne sont point les forces françoises': 
Testranger nous surmonloil. Ce n'est point le bras 
humain : le prince du monde àvoit desployé sa puis- 
sance contre lestât tr6s chrestien, espérant de don- 
ner soudainenfent le coup de ruine à Tepôuse de 
Jesus-Christ. C^est donc Dieu qui a rendu noz en- 
nemis esperdus. Noz forces ont esté les bouteilles de 
Gedeon. En un mot, peuple françois, si tes ennemis 
ont vuîdé la France, si la France Jouit de sa fran- 
chise, nMmpute point ce bien à là prudence humaine : 
elle ny voyoîl gouUè ; moins â noz forces : elles 
esloient trop foibles ; ains à la toute puissanié grâce 
de Dieu , lequel a voulu encores pour ce coup te 
garentir dés pattes du loup et de la griffe du lyon. 
N'espère qu'en luy ; ne l'appuie sur ce qui est de 
l'extérieur. Dieu fait ses miracles et œuvres pro- 
digieuses lors que toutes choses sont réduites au 
désespoir^ De ma part je présage, mes vœux tendent 
là , que Dieu veult retirer son courroux de nosire 
France, moyennant que par recognoissance de noz 
faultcs et rcpen lance de noz péchez nous nous 
rendons capables de sa digne faveur. 

Desja, peuple chreslien, françois, parisien, je vois 
que tu te veux estranger au nombre des ingrats et 
mcscognoissanls , attendu que si tost que ceste 
heureuse nouvelle de la roule de noz ennemis nous 
a esté annoncée , Il n'y a eu celuy id'entre nous qui 
ne se soit bandé pour en rem\ercier humblement la 
majesté divine ; cl pour plus particulièrement tes- 
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moigner Tobligation que tous unanimement nous 

avons recogneue avoir reçue par ceste signalée des- 

confiture, nous nous sommes tous assemblez pour 

presanter à la divine majesté lliymne Te Deum lau- 
damus , messieurs de la cour et autres corps de la 

ville y assislans avec une grande et solennelle céré- 
monie. 

Dieu par sa saincle grâce vueille que ce soit avec 
fruit et utilité, et face prospérer à toujours les heu- 
reux et sages desseins de nostre Roy» l'assiste de 
bon conseil chrestien et prudent, à ce que ce royaume 
françois puisse fleurir à son honneur et gloire, et à 
Tedification de sa sainte Eglise. 

Courage donc, peuple françois ! Tu vois le Dieu des 
armées de ton costé , qui empoigne la querelle, qui 
tracasse les ennemis , qui donne du courage et de 
la force au vrais chrestîens et François pour chasser 
Testranger ; que llieur est inopinément de ton costé, 
que lu jouis de la victoire, que noz ennemis ont re- 
ceu la perte, le dommaige et le joug ; que le champ 
de la battaille nous est demeuré. 11 te faut en louer 
et bénir la majesté divine , et la supplier que tous- 
jours il luy plaise de continuer sa favorable assis- 
tance , tendre les mains à sa bonté. 

Fin. 
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La Promenade du Cours* d Parie, 
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cscarosses dont la rencontre 
I Contente si fort nos esprits , 
' Tous ces beaux objects que Paris 
Meine au Cours pour en faire montre, 
Tirsis, est-ce pas un plaisir 

1. Ce cours, dont doob avons déjà parlé (t. VII , p. aoo, 
note) » n*ett pas le C&un^U^HHmê y mais celai qn^on ap- 
peloit le conrs c hors la porte Saint-Antoine ». En i63o, 
c^étoit encore la promenade par excellence. Ponr lui dit- 
pnter la togae, eelni de la reine-mère était encore trop 
noBveUement planté. (Y. à ce sujet les LeUm péimuei du 
» avril 163S, et Lemaire, Ptris tmeie» et wtêdenu^u III, 
p. 3S6). Quand le succès de Tun, dû surtout k Bassom- 
pierre, sll falloit en croire ce que dit Tallemant (&^ édit., 
t. III, p. 18), eut remplacé le succès de Tautre, le cours 
de la porte SaintrAntoïne ne fut pourtant pas tout à fait 
abandonné; chacun eut sa saison. Quelle étoit celle de 
Tnn, quelle étoit celle de TautreT C'est ce que tout homme 
du bel air ne det oit pas se permettre d*ignorer; aussi pro- 
posoit-on , dans les Lois de la galûnttrie (édit. L. Lalanne, 
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Qui mérite que ton plaisir 

Luy donne une heure en la journée ? 

Comme iliyver meinc au printemps, 

Le travail de la matinée 

Nous convie à ce passe-lemps. 

Le Cours n*est pas chose nouvelle , 
Puisque tout court en Tunivers 
£t que ses mouvemens divers 
En rendent la face plus belle. 
Ne voyons nous pas mesme un cours 
Au ciel , aux planettes , aux jours? 
I>es eaux courent dessus la terre , 
Les vents courent parmy les airs ; 
Voit-on pas rouler le tonnerre 
Âpres le signal des esclairs? 

Entrons dans ce palais de Flore } 

p. 9o), de dresser un Almanêek où « les vrais galands » 
eussent va, entre autres choses, « quand commence le 
cours hors la porte Saint-Antoine et quand c^est que celuy 
de la reyne-mère a la vogue. » Vers 167 a le cours de la 
porte Saint-Antoine lut défiuitlTement délaissé, les pro- 
meneurs restèrent dans la ville, lorsque, par un arrêt du 
7 septembre de cette année-lh et par un autre du n mars 
1671 , il eut été décidé qu'un nouveau cours seroit irené 
et planté à quatre rangées d^ormes, h partir de la porta 
Saint-Antoine jusque la porte Saint-Msrtin. C'est aujonr« 
dliui le boulevard. (Germain Brice, Deteription de Porif, 
1759, in-a, t. II, p. 949.] 

1. C'est du jardin de l'Arsenal qu'il doit être ici ques- 
tion. Il régnoit en effet, dit G. Brice (t. Il , p. 996), « sur 
le fossé de la ville », et avoit par conséquent vue sur le 
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Où son soin entrelient des fleura 
Avec de plus vives couleura 
Que les lumières de Taurore : 
On diroit, à voir l'ornement 
De ce pompeux ameublement, 
Que la terre toute orgueilleuse 
Veuille combattre avec les cieux , 
En cette saison amoureuse, 
A qui se parera le mieux. 

Ce champ de tulipes diverses 
Retire lame du soucv. 
Et plusieura viennent perdre icy 
La mémoire de leurs traveraes. 
La nature en ces beaux effects. 
Pour nous rendre plus satisfaits , 
Semble avoir usé d'artifice : 
Mesme elle en tire de son sein 

Câun. De toutes les parties de TArsenal, c*est ce Jardin 
qai oecnpoit Tespace le plus considérable ; tussi Cl. Le 
Petit disoit-il dans son Paris ridicule : 

Le fujet quadre-t-il au BomT 
On y compte plai de mille arbrei , 
Et Ton n'y Toit pai un eanon. * 

Les jardins ne manqnoient pas d*ailleurs à proximité de 
ce cours. Un célèbre opérateur de ce temps-là, le dentiste 
Dupont, dont parle Tallemant (édit. in-ia , t. X , p. i36] , 
en atoit ouvert un à la Roquette , qui fut le Pré^ateUn 
dn 1 7' siècle. Il y donnoit des fêtes publiques, avec danses, 
fen d*artifice, etc. Les piétons payoient une lifre, les car- 
rosses en payoient deux. C*étoit trop cher, il fut foreé de 
duninuer ses prix de moitié. (V. Loret, juin i664«) 
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Quelques fois plutost par caprice 
Que non pas avec du dessein. 

Mais ce sont subjets d'inconstance 
Qui se laissent aller au temps ; 
Cherchons des objets plus constans 
Et qui luy fassent résistance. 
Toute cette confusion 
N'est qu'une vaine illusion t 
Au sentiment des hommes sages. 
Un esclat qui dure si peu 
Vaut bien moins que ces beaux visages 
Qui cachent un cœur tout de feu. 

A voir du haut de la Bastille 
Tant de caresses à la fois , 
Qui ne croiroit que quatre roys 
Font leur entrée en ceste ville? 
Le soleil, dans Testonnement 
De les voir si superbement 
Fouler une mesme carrière , 
Voudroit bien descendre icy bas 
Avec son coche et sa lumière 
Pour y prendre aussi ses esbats. 

Icy les dames plus discrettes 
Communiquent à leurs amans , 
Par de certains allechemcns, 
L'effect de leurs fiâmes secrettes. 
De leurs regards , sans discourir, 
Elles nous font vivre et mourir ; 
Et cette aggreable licence 



] 
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De s'entendre avec leurs appas 
Est si juste que Tinnocence 
Ne nous en destourneroit pas. 

Tirsis, tu seras idolâtre. 
De ce bel œil qui va passer. 
Pour moy, je viens de trépasser 
Devant ceste gorge d'albastre ; 
Cette déesse a des cheveux 
Qui me ravissent mille vœux ; 
Mais que cet autre objet me touche 1 
Celui-cy sera mon vainqueur, 
Mon ame est desjà sur ma bouche , 
N*as-tu point veu sortir mon cœur ? 

Tu cognois bien celte rieuse? 
Son roquentin ^ n'est pas mal faict : 
Vraiment, j'ay Tesprit satisfait; 
Mon humeur devient plus joyeuse 
A voir cette bouche et ces yeux. 
Le ciel ne sauroit faire mieux ; 
On peint ainsi les belles choses , 
Comme le soleil et TAmour, 

1. Ceat^à-dir6 le mugnet qui lui fait la cour. Ce mot 
rocMiln avoit des sens bien différents : il signifioit tantôt 
une espèce de chanson , tantôt un jeune beau à la mode ; 
plus tard, quand les galants qn^il ayoit senri k désigner 
eurent vieilli sans cesser deToulotr plaire encore, il par- 
tagea leur ridicule. On n^employa plus le mot roeantin 
sans le faire précéder deTépithète de vieux ^ et il devint, 
ainsi le synonyme de vieux fut, 

Vur» IX. 9 ' 
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Ou TAurore en un iict de roses 
Quand elle accouche d*un beau jour. 

Ce resTCur au fond du carosse 
Médite sur ses pensions. 
Et ses plus fortes passions 
Regardent la mithre et la crosse ; 
S11 Yoit venir un cardinal 
C'est là le seul objet fatal 
Qui passe jusques dans son ame ; 
Et, comme il est ambitieux. 
Cette vive couleur de flame 
Est la plus charmante à ses yeux. 

Amy, voicy venir les reines*. 
Avec autant de majestez 
Que toutes les divinitez 

1. Marie de Médicis et Anne d*Aotriche. Qaand le roi 
ètoit à Saint-H amr, celle-ci , poar Taller troaver, soiToit 
le Cours, et tons les prisonniers alors dans la Bastille 
montoient à la terrasse poor la regarder passer. Souvent 
il s'en tronvoit <(ai étoient Ik pour son service, et elle t&- 
choit, par quelque bon regard, de les consoler de cette 
captivité dont eOe étoit la cause. La Porte fut dans ce cas, 
et voici ce quil raeonte : « La reine Tint à Paris, et passa 
par la porte Saint-Antoine, pour aller tronTer le roi à 
Saint-Maur; de quoi ayant été averti, je montai sur 
les tours pour la voir passer. Aussitôt qa''elle m'aper- 
çut, elle descendit du devant de son carrosse et se mît à 
la portière pour me faire signe de la main, et me témoigner 
autant qu^elIe pouvait par ses signes de tête quelle étoit 
contente de moi H de ma conduite. » {Mémoires^ anc. édit., 
p. i8a.) 



DU Cours. i3i 

Qui sortent du bois de Vincennes. 
Il faut que tant d'astres errans 
Qui paroissent dessus les rangs 
Deviennent fixes à leur veue : 
11 se faut descouvrir icy. 
Que Cloris n est-elle venue ? 
Je la verrois sans masque aussy ^ ! 

Qui vit jamais une des Grâces , 
Et tout ce qu'elle avoit de beau , 
Dira que voicy son tableau , 
Que ce visage en a les traces. 
Ëncor si ce fascbeux cocher, 
Quand nous K) pouvons approcher, 
Rendoit sa course un peu plus lente l 
Que n'ay-je quelque intention 
Pour arrester ceste Athalante 
Où j'ay mis mon affection ! 

Cette coquette, à la portière , 
Fort mal instruite en son devoir, 
Dans rimpatience de voir. 
Regarde devant et derrière ; 

1.' On sait que l'usage des dames étoit alors de porter 
le masque dans le&.promentide$,.et que les bourgeoises , 
en cela comme en toutes choses , s^efforçoient de les sin- 
ger. {Caquets de l* Accouchée, p. 4?» loS.] C^est en France 
surtout que cette mode étoit répandue ; aussi disoit-on en 
Espagne que c'étoit une mode françoise. {Roman comique , 
édit. V. Foumel, 1. 1, p. 49.) Quand les reiieapassoient , 
les hommes se déconvroient, les dames 6toieiit,leurs mas- 
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On Taccuse de tous costez. 
Et des collets qu^elle a gastez , 
Et de la peine qu*«lle donne ; 
Mais, son esprit suivant ses yeux. 
Elle est sourde, et n'entend personne 
Que ses désirs trop curieux. 

Qu'Aminthe sera regardée! 
Mais je n'en ay point de soucy> 
Pourveu qu'on n'emporte d'icy 
Que sa mémoire et son idée ; 
Pourveu qu'elle garde sa foy. 
Sa constance et ses feux pour moy. 
Je me plairay dans sa victoire , 
Et ceux que j'en verray mourir. 
Je m'empescheray bien de croire 
Qulls en puissent jamais guérir. 

Ce fanfaron croit que les dames 
Ne vont au Cours que pour le voir. 
Et qu'on ne peut pas concevoir 
Combien il leur donne de flame. 
Ce cavalier vit de crédit. 
Car ces jours passez il perdit 
Tous ses biens dessus une carte. 
Cet autre, durant tout le Cours , 
N'a songe qu'a la fièvre quarte , 
Qui l'a quitté depuis huict jours. 

Considère cette mignarde: 
Elle a de quoy se faire aymer. 
Et ses yeux me pourroient diarmer 
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Si ce n'estoît qu'elle se farde. 
Enfin, tous ses attraits pipeurs , 
Se reduisans en des vapeurs , 
Se perdront comme une fumée , 
Et ceste merveille en beauté 
N'aura plus que la renommée 
De ravoir autrefois esté. 

Ce faiseur de vers, que Testude 
A rendu si pasle et défaicl , 
Est bien dans le Cours en effect, 
Mais comme dans sa solitude ; 
Il médite certaines loys 
Qu'il mesure dessus ses doigts. 
Et roule dans sa fantaisie 
Quelques vieux frngmens mal appris , 
Que la meilleure poësie 
Condamne aux Chansons de Paris. 

Approuve-tu cette fantasque , 
Qui n'a point d'attraicts si puissans 
Qu'elle en puisse ravir les sens , 
Et ne met pourtant point de masque ? 
Regarde ces petits amours 
Dessus des carreaux de velours : 
Que j'ayme ces jeunes visages , 
Qui dans la fleur de leur printemps 
Donnent desjà de beaux présages 
De se faire aymer en leur temps ! 

Ces gens d'estat et de finances 
Passent dedans le souvenir 
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Tons les movens de parrenir 

Et d*asseorer les espérances. 

Ces cordons biens, dans lenrs discours. 

An milien des plaisirs dn Cours 

Parient dn soceez de la gnerre ; 

Ils condamnent les factieux ; 

Et ces petits dieux de la terre 

Font des desseins dignes des deux. 

Qne ces deux mouches* à la ûtoe 
Et sur le beau sein de Philis, 
ParmT les roses et les Its, 
Luy donnent une bonne grâce ! 
Cette autre arec tout son caquet 
Fait plus de bruit qu^un perroquet ; 
Je la troure un peu trop folastre. 
Et tous ses gestes affetez 
Ressentent trop Fair du théâtre 
Pour arresler mes Tolontez. 

Ces respects, ce profond silence , 
Ces devoirs, et ces doux regards 
Qu'on eslance de toutes pars 
Ayec un peu de nonchalance. 
Ces charmes, ces enchantements, 
Sont-ce pas des contentements 
Qui flattent doucement une ame 
Et la font résoudre à chérir 
Tous les mouTcmens d*une flame 
Que la raison ne peut guérir? 

I. Sut la mode des monefaei, Y. t. YII, p. 9. etc« 
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Cependant le jour diminue ; 
Luy mesme a tantost fait son cours , 
Sans avoir donné du secours 
A nostrc fièvre continue. 
Â moins que d'aymer des prisons , 
On ne doit rentrer aux maisons ; 
Mais chacun retourne à la sienne. 
douceurs ! plaisirs sans pareils ! 
Dieux! se peut-il que la nuit vienne 
Au milieu de tant de soleils ? 

Fin. 
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Discours de M. Guillaume et de Jacques Bon- 
homme, paysant^ sur la dé f aide </e 35 poulies 
et le cocq faicte en un souper par 3 soldats. 



M.DC.XIV 




▲iSTRB Guillaume. LHmpatîence me faict 
mourir d'un extrême désir de te cognois- 
tre, Jacques, afïin d'emploier tout ce 
qui est en moy pour honorer le brave et 
rustique jugement de ta vénérable vieillesse dequa- 
tre-vingts dix sept ans. 

BoN-HOMMB. Ce n*est pas moy , Guillaume , 
de qui il se faut railler : car, combien que tous les 
jours je ne sois comme toy à caymander de porte 
en porte , de palais en palais des seigneurs de la 
cour.^ , humant Todeur et la fumée de leurs mar- 

1. On savoit bien que M* Guillaume étoit un bonffon à 
gages (Y. t. YI, p. lag), que, de plm, il yendoit lui- 
même sur )e Pont-Neuf les PMfait7« publiés sous son nom 
(L*EstoiIe , édit. Miehand , t. II , p. t^ob) ; mais on igno- 
roit qu*à ces métiers il joignît celui de quémandeur chez 
les seigneurs , et qu'il fit en cela concurrence au comte 
de Permission (Y. t. YIII, p. 8i-83). 
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mites bouillantes , passant par devant leurs cuisi- 
nes, desquelles tu es assez souvent chassé, néant- 
moins je ne laisse pourtant d'estre assez estimé , 
voire plus que toy, pour la vérité que souvente- 
fois je persuade à plusieurs qui se sont assez bien 
trouvez de m'avoir creu *. 

GoiLLAUMB. Je trouve ma condition feneante 
plus aisée que la tienne , car avec quelque cartel 
de ma fantaisie mal timbrée j'ay pluslot acquis une 
pislole que toy un teston avec tes caquets persua- 
sifs*. 

Boif-HOHJiB. Il est vray , et croy bien ce que 
tu dis ; mais pourtant avec mon hocqueton de treil- 



1. Gela fait allasiûii aux pasquils qoi se pablioient sous 
le nom de Jacqutê Bonhomme y considéré toujours comme 
la personnification du peuple souffreteux. (Y. t. VI, p. 53, 
note.) En cette année i6&4> «t an sujet des troubles dont 
il est parlé ici , on avoit justement vu paroltre une pièce 
de ce genre. Jacques Bonhomme y étoit donné comme un 
paysan des campagnes qui aboient eu alors le plus à souf- 
frir. Voici le titre de ce petit livret, qui est rare : Lttlre 
de Jëcque* Boukomme, pef/stm de BeauwouiSf à M$r» Ut 
princes retirée de U cour, Paris , Jean Brunet , i6i4 » in-8. 

s. Il fiiUoit toutefois que M* Guillaume fît en un jour 
grand débit de ses pasquils pour arriver à gagner une 
pistole, car il ne les Tendait pas cher, c J'ky» dit L'Es- 
toille (mardy 16 sept. 1606), iMÛllé ce jour à maistre Guil- 
laume , de cinq bouffonneries de sa feçon , qu'il portoit et 
distribuoit luy-mesme, cinq sols; qui ne valent pic cinq 
deniers, mais qui m*ont fait plus rire que dix sols ne 
lent. 9 
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lis* qui ne ressent que paix et amitié, j'ay plus de 
réputation entre les bons François que toy avec ta 
casaque rouge plissée à la lurquesque. 

Guillaume. Tes paroUes et ton habit deraons- 
irent la capacité de ta cervelle et de ton beau ju- 
gement , qui est tout radoulé ' , ramenant par tes 
devis les vieilles neiges du grand hyver passé. 

60N-HOMMB. Et les tiennes, Guillaume, pro- 
cédant de ta cervelle pleine de follie, sont vrayes 
frivoUes , badinerîes et discours qui ressent la bave 
comme les devis ordinaires des petits enfants. 

Guillaume. Tout beau, Bon-homme! tu. es 
cause de ma misère ; ne te mocque de moy, car on 
s'amuse à tes lettres , qui , comme foUies , courent 
les rues de Paris , et moy on me laisse passer sans 
me dire, comme on souloit : a Monsieur Guillaume, 
qu'avez-vous de nouveau ? » Ainsi parloient à moy 
nos bons seigneurs de la cour, devant ces querelles 
d'Allemand. 

Boif-HOMHB. Ne te fasche non plus que moy : 
nous serons doresnavant aussi contens Fun que 
Vautre, ie croy que tu n'es non plus envieux de ma 
condition que je suis de la tienne. Voylà la paix , 
par la grâce de Dieu , remise en la France s : tu 
seras comme devant aussi bien receu en ton estât 
de caymandier que devant ; on prendra doresna- 

1. Sur ce genre d^étoffe, dont on faisoit les habits des 
pauvres gens, V. t VII , p. 99. 

9. G*e8t-à-dire qui radote. 

3. Le i5 mai 1614, la paix a^oit été faite entre le roi 
et les princes par le traité de Sainte-Menehould. 
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Tant plaisir à lire tes rapsoderies , de quoy ta reti- 
reras argent ; et moy , paisible en ma maison rus- 
tique , sans crainte de gens d'armes ny de soldats 
pilleurs et poullaillers, revisiteray mon petit clos 
et mes vingt cinq arpens de terre que j ay hérité de 
mon grand père. La fortune et la chance sont re- 
toucnez et pour toy et pour moy, selon les désirs et 
les miens. 

GuuxAiniB. Desjà Toudrots avoir veu cela, car 
il me desplaist assez d'ouyr parler de la guerre , 
source de toute misère , et particulièrement de la 
mienne. 

BoH-BOMMc. Je t'apprend pour certain que cela 
est. Je ne le sçay que par un de mes enfants que 
j'envoyay hier à Paris solliciter un mien procez. 
Pour toy, qui hante et entre partout malgré que Ton 
enaye, qui hume le vent de toutes les rues de Paris, 
tu en peux plus que moy savoir des nouvelles. 

GoLLAinu. On ledit ainsi. 

BoH-HOHVB. Voyla donc qui va bien; nous 
deux en aurons du proffit. 

GciLLAUMB. Je ne scay quel proffit. La guerre, 
qui avoit fait faire tant de dépenses, aura tellement 
rendu les bourses flasques et légères qu'on n aura 
plus envie de me donner. 

BoH-Bomu. ! que le proffit de la paix est 
grand ! En ceste resjouissance publique , on ne de- 
mandera plus qu'à ôre, et à ouyr des comptes de 
plaisir comme les tiens , d'où retireras du lucre. 

GciLLAOMB. Pour vous cela est bon, car les 
soldats et gouvards ^ seront par oe moyen cassez et 

I. Pour fûtiimrti oa f «^/clt , valeu d^amiée. 
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congédiez, et partant contraints par les prevosts des 
villes d'abandonner vos maisons. 

BoN-HOMMB. Helas! que c'est une douce coûso^ 
lalion pour nous ! Car je t'asseure, Guillaume , mon 
bon amy^ qu'ils nous ont fait mille ruines. Les mar- 
chands de la halle se pleignent de nous de quoy 
nous leur enchérissons les œufs ; mais les bonnes 
gens n en sçavent pas la cause : tous nos sacs sont 
vuidez, et 'nos pauvres poulies, helas ! ont esté man- 
gées , sans en compter les plumes ; c'est de quoy 
se plaignent aussi bien que moy les autres paysans 
d'auprès Pontoise , Poissy et Mante. 

Guillaume. Cela n'est rien. Possible tu en as 
perdu quelque demy douzaine : est-ce là si grand 
sujet de te plaindre? Ënqueste toy plus avant , fais 
un voyage à Nostre Dame de Liesse , et tu verras 
ce que l'on te dira prez de Laon ^. 

BoN-HOMMB. Quoy donc apprenez vous de nou- 
veau de ces quartiers? 

Guillaume. N'en sçais tu rien? N'as-tu point 
ouy parler de ceste grande occision de poulies? 
Bon-homme. Non. 

Guillaume. Je t'en veux dire quelque chose. 
Bon-homme. Les choses nouvelles plaisent fort 
^ aux vieilles gens comme moy. 

Guillaume, i'estois, il y a un jour ou deux, 
derrière deux laquais, dont l'un revenoit de Sois- 
sons*, l'autre de Bretagne*. Pour la longue cognois- 

1. Nous ETODS déjà dit que c'est la Picardie, o& s'étoient 
portées les troupes des princes mécontents, qui a?oit le 
plus souffert. 

3. G*est lii qu*an meis d'ayril les cbefs s'étoient rassem- 
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sance qullsavoient Fonde Taulre, furent fort aises 
de se Yoir ; tous deux, de plain accord pour appren- 
dre Tun de l'antre des nouvelles de leur Tovage , 
entrèrent en une taverne, comme c'est Tordinaire 
de telles gens. Moy les suit, car, ne pouvant vivre 
de mes papiers, je hante volontiers en ces lieux, 
ou par fois Ton me présente à boire, Tautre à man- 
ger. Je m'assis k mesme table qu'eux , et les oy 
volontiers discourir. L'un apprend à Tautre ce qu'il 
a apprins des affaires de Bretaigne, et l'autre luy 
conte ce qui s'estoit passé à Soissons et aux envi- 
rons. Entr'autres choses j'oûy un traictqui fera rire. 
Bon-homme , les vieilles besles comme toy et moy. 
Celuy donc qui revenoit de Soissons disoit à l'autre 
qull avoit logé en un certain village qui estoit le 
quartier de quelque gendarmerie de nouveau enrool* 
lée. Il trouve en un certain logis trois soldats qui fai- 
soient une chère désespérée aux despens des pau- 
vres paysans et manans, ce qui , disoit-il , me ûii- 
soit grand mal au oœalr, car je n'avois qu'un quart 
d'escu pour venir de Soissons à Paris ; voyli pour* 

blés pour entendre les propositions de ptix qui ienr étoient 
faites de la part de la eonr. Les soldats cependant rava- 
geaient la campagne et vÎToient sur le bonhomme , qui, 
divorè par I^ et Tantre psvti, ne savoit pas le^el des 
deux étQÎt son pins eruel ennemi. 

5. M. de Vendôme, qui commandoit dans cette province» 
avoit été le seul qni n*eût pas sorscrit an traité de Saînte- 
Menehoold, sansdoate poor se venger des quelques jours 
de prison qn^on lui. avoit Isii.snbirjui Louvre, k la pre- 
mière nonfclle des troobles. Il fallat nn voyage dn roi de 
ce cdté pour que la paix s> réiabif t. 
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quoy alors je ne mangeoîs que du pain à la fumée 
de leur souper, sans que ces vieux gourmands 
eussent le courage de me faire par charité estre de 
leuresquot (voy, Bon -homme, quelle gourmandise, 
je te prie ; tu en devrois pleurer à chaudes larmes 
aussi bien que moy, qui ne mange le plus souvent 
que du pain, encore mon demy saoul). Ils avoient 
en un grand chaudron , pour trois qu'ils estoient , 
35 poulies à l'esluvée, sans compter le cocq, qu'ils 
faîsoient rostir; a-t-on jamais ouy parler de telle 
vie de soldats ? Je ne sçay quels diables de ven- 
tres ils avoient ; le plus fort poullailler eust bien 
esté chargé de porter un pannier plein de telles 
poulies grasses comme et oient celles-cy .Je vous laisse 
à penser combien de beurre et d'œufs et de poivre 
il fallut pour assaisonner telle fricassée de goulus, 
sans faire compte de vin qui fut tiré pour arroser 
leurs grands gosiers pavez et laver leurs trippes et 
boyaux de soixante et dix neuf aulnes de vuide. 11 
falloit , helas ! quelle pitié ! porter le chauderon à 
quatre, tant il estoit pesant! Je te laisse à penser si 
les Suisses en leur Suisserie en peuvent faire da- 
vantage. Le capitaine ou colonel à qui aparlenoient 
ces trois poullaillers soldats fut adverty de telle 
drollerie, et luy mesme le voulut voir, qui, ne pre- 
nant garde aux larmes des quelques paysans des- 
poullaillez, se prit à rire et en tint ses discours par- 
tout où il alloit. Je te laisse à penser, mon Bon- 
homme , quel ravage eût fait la guerre si elle se fût 
allumée à bon escient! Dieu a eu compassion de 
telles cruautez, et pource nous a redonné la paix, 
que nous devons à jamais conserver, en le priant 
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d'accrobire la bonne fortune des François et des- 
tourner de Is France tout ce suject et occasioD de 
guerre et émotion civile. 
BoH-BoniB. Ainsi soit-il. 
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Le Bourgeois poli, où se voit V abrégé de divere 
complimens selon les dii^erses qualités des 
personnes, œuvre très-utile pour la conver' 
sation. 

A Chartres , chez Claude Peigné , imprimeur, 
rue des trois Maillets, 

X.DG.XXXI ^ 



A MONSIEUR DU CHARMOY, 

Consdller du Roy , son Président en TEsIecUon 
de Chartres , etc. 

Monsieur, 

titre mille belles qualités qui vous rem- 
dent aimable^ ceUe du bien dire éclate 
tellement que Von ne peut pas avoir eu 
l'honneur de vostre cognoissance^ et n'a- 
voir point esté pris aux charmes de vostre conver- 

1. Nous publions ce litret d'après Tun des 70 eiem- 
plaires de la réimpression f^ite à Chartres, che^ Carnier, 
en août 18479 par ^^ ^^^^^ ^^ M. Gr. Duplessis. Réim- 
primer cet opuscule à Chartres , c*étoit le faire renaître où 
Var, IX. 10 
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satiofi. J'en serois un foible tesmoing pour mon 
peu de suffisance à cognoistre les choses principa- 
lement si relevées y et n'aurois garde aussi de vou- 
loir témérairement obliger le public à me croire , 
si tant de bons esprits qui vous honorent ne confir- 
moient mon dire, et ne tesmoignoient comme moy 
des merveilles quHls admirent en vos discours. 
Cest, Monsieur y ce qui m'a fait vous dédier ce livre 

il étoit né ; les personnages qui y jouent un r61e sont 
Chartrains , on le Terra bien à leur langage , et Pauteur 
lui-même étoit, ou peu s^en faut, leur compatriote. 
D'après la découTerte un peu tardive qu*en a faite M. Du- 
plessis, il se nommoit François Pedoûe, et il étoit cha- 
noine de Chartres. Né à Paris en i6o3 , il appartenoit à 
la Beauee par la famille de sa mère , Françoise de Tran- 
chiilon,sœur de M. d*Ârmenonyille. Il fit ses études à 
La Fèche , chez les jésuites , et obtint", n^ayant que Tingt 
ans, par les soins du premier cardinal de Retz, la pré- 
bende il ti cathédrale de Chartres , dont il prit possession 
en 1693. 11 n'étoit pas encore prêtre, et pendant douze 
ans il ne fit rien d\in prêtre. En i6a6 il publia, chez Pei- 
gné, à Chartres, an recueil de poésies fort mondaines 
dont M. Duplessis a tu un des rares exemplaires chez on 
bibliophile chartrain. C'esten i63i qull donna Le Bwrfieoit 
fMli,qu*oii ne croiroit certes pas atoir étééerit par nneplume 
ooelésiastique. Mais Fr. Pedoûe, alors , n*étoit qu*un petit 
mattre « Testa de satin , est41 dit dans sa TÎe manuscrite 
par le chanoine LefebTre, portant point coopé à son ra- 
bat, escorté de deux laquais, dont il aToit appelé Tun 
Tant-Pis et Tautre Tant-Mieux , enfin général de Tordre 
des cheTaliers de Sans-Souci » , dont il aToit été la fon- 
dateur, ajoute M. Duplessis* Le chanoine LefebTre dit 
quelques mots du liTretque nous reproduisons Ici et du 
succès qu'il obtint dans toutes les dasses de la société. 
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des compliments polis*, ne pouvant mieux ad" 
dresser V éloquence qu'à un homme très-eloquent , 
ny des compliments bien faicts qu'à celuy qui en 
est un parfaict maistre. La diversité ayant cela 

II parle « d^un de ses onyrages, entre antres ^ intitulé Le 
BourgeoU poli ^ dans lequel étoit représenté an nayf tontes 
les conditions ; et il n^ avoit ni petit ni grand qni n'en 
fost garni ». Pédoûe donna pins tard un sérieux démenti 
aux dissipations et aux œurres frivoles de sa jeunesse : 
« Les grands services quMl a rendus a la cité, en i qualité 
d^écbevin , dit M. Duplessis, son rôle de négociateur et de 
pacificateur dans les sanglantes querelles des nobles et des 
bourgeois en i65 1, les œuvres de charité qu*il a fondées, et 
dont la principale subsiste encore après plus de deuxeents 
ans.raustérité des trente dernières années de sa vie, ils zèle 
infatigable avec lequel il s^est dévoué aux cbose^'de son 
ministère, tels sont les titres sérieux qui le recommandent 
k la postérité chartraine. » 

I. On fit, au i7« siècle, un grand nombre d'onvrages'sur 
la bienséance , le bien dire, etc., où Ton pouvoit consta- 
ter les progrès que Part de la politesse avoit faits depuis le 
moyen âge, qui n*avoiteu guère pour Code d*urbanité que la 
Diciiiedt Urbain et les Contenances 4e iahle,kn i6« siède^en 
outre de la Civile honneetetéy imprimée pour la première fois 
en i56o, nn Traité de eivililé puérile, par Saliat,' avoit été 
publié à Paris, cbex Simon de Golines, diaprés le petit 
livret en latin écrit sur le même sujet : le Qnee deeet, 
par exemple, relatif aux usages de la taMe; les Dialognee 
de Mathnrin Cordier, et le livre d^Erasme sur la GitiUfé 
morale. On donna de celni-d mi grand nombre de tra* 
d actions. Malherbe en cite une qu'il avoit vue affichée , 
et dont l'antenr éloit un petit garçon de douze ans. Il se 
moque du bambin traductenr, et par contireooap d*Erasme, 
qnll n^admet pat pour Jnge en ces matières : « Je ne sçau- 
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qu'élu se rend toi^&urs agréable ^ je croy que ce 
livret ne vaiu ennuyra pas. Vous y verrez toutes 
sortes de personnes représenter au naïf toutes sor 
tes de civilités par les plus honnestes paroles que 

m» Cfoin, écriwil,qa*Enam6 sût qoe e*estde dTîlîté, 
M» pbn que Lipse sait que c'est que de police. Je seroit 
bieB aise de voir un premier gentilhomme de la chambre 
écrire da premier points, et vu rai da aecoad; ils en par^ 
Imieiit, à mon avis, plos pertinemment qne des pédants « 
et ee seroit oes UTrct-4à qné^ f achèteroia très Tolontiers, 
comme laits par des gens d« métier. » Malherbe dit tout 
eda dana aalettraà Peirèse,da &o octobre i6i3, à propos 
d*QB lÎTre des CinUUê puérUu dont celui-ci avoit entendu 
parler à Aii » et sor lequel il désiroit des renseignements. 
C^éloit sans doute une nouvelle édition da liTre de Saiiat , 
cité tott i llieure. Les éditions des ouTrages de ce genre 
sa mnltiplioient h Finfini : le livre d^Antoine Gonrtin , 
VwmtÊM Trëiii iê to ciwUité fui se pratique en France , pêT" 
mi ie$ kmmêsleu fcaa» mi étoit k sa onzième en 1678 ^ et 
Diea sait à quel chiffre en aont arrivées celles de la dn-' 
iité puérUê et kmmette que le P. LasaUe, instituteur des 
frères des écoles chrétiennes, publia pour la première fois 
en 1713, et qui» depuis lors, n*a rien changé ni à son 
texte, ni h son caiacÂère. (Dibdin, F«yafer kthliê§r, en 
France, t.. II, p. 71.) Nous citerons encore, parmi les 
livres de ce genre publiés sur derniers siècles , le Neueeëu 
Tniié iê àmlUi frmtçmUy Paria, 1696, in-8 ; les Eléments 
é'instrueiiw de Blégny, Paris, 1691 ; lustmetion ehrêtieuue^ 
1760; et pour beaucoup d^autres noua renverrons à une 
longue note du Pulnis if«$cns, 293-297. Pour le carac- 
tère dit de mn'lil^, qui est spécial au plus populaire de ces 
petits livres» nous conseillerena de lire ce qu'en a écrit 
M. J. Pichon, MHem§èsis UUéraiure et if histoire , publiés 
par la Société doa hit4|ophUes françois , p. 33o-337 . 
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la nature et le paU leur peuvent fournir : la iim- 
plicité régne icy, on n'y voit point d'artifice : je 
m'asseure de voslre courlaisie qu'elle verra de bon 
œil k travail que j'ay prit à recueillir des choses 
si dignes d'estre estimées, et que vous m'excuserés 
facilement, si pour vous les dédier enceste epistre 
je ne vous faits des compliments davantage, puis 
que ce m'est chose entièrement impossible , ayant 
mis dans le livre toutes les belles paroles que je 
sçavois. . 



Le Bourgeoik poli. 



DIALOGUE I. 

Le Gentilhomme. 

L*Ârmarier. 

La Femme de TArmurier. 



i5i 





Le Gentilhomme. 

lEU vous gard\ mon maistre ; y a fil 
[ moyen icy de nous accommoder ? 

L'Armurier. 
Ouy dea, Monsieur, que desirez-yous ? 

Le Gentilhomme. 
Je veux une paire d'armes. 

La Femme. 

Monsieur, on vous accommodera de tout ce qu'il 

vous faut. 

L'Armurier. 

Entrez, entrez , Monsieur, s'il vous plai^ Vous 
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plaisl-il que nous montions à hault? yous verrez à 
la monstre si quelque chose vous duit : il y en a 
encore plus de cinquante paires de toutes les sortes. 
Vous en plaist-il à Fespreuve du mousquet? en de- 
sirez -vous à Tespreuve du pistolet? Tenez, voyez, 
choisissez, et ne vous deffendez que du prix : voila 
de la meilleure marchandise que vous sçauriez ja- 
mais voir. 

Là Femme. 

Monsieur, si vous ne vous accommodez içy, à 

grand' peine vous accommoderez-vous ailleurs ; il 

n*y a personne qui vous fasse meilleur prix que 

nous. 

Le Gentilhomme. 

Hordieu ! voila qui est trop pesant. Dieu me damne 
si je n'aimerois mieux aller en pourpoint à la mercy 
des mousquetades que de porter un tel fardeau ! 

L'Armurier. 

Monsieur, en voila de toutes les sortes, vous avez 
moien de choisir. 

La Femme. 

Monsieur, en voila de bien légères, il m*est à 
voir qu'elles vous accommoderont bien ; c'est tout 
voslre faict, vous n'en serez guières plus chargé. 

Le Gentilhomme. 
Et bien, mon maistre, combien ceste paire là ? 

L'Armurier. 

Monsieur, je vous asseure que vous n'en sçauriez 
moins payer que cinquante escus; encores, si c'estoit 
un autre, il ne les auroit pas pour le prix; mais il 



POLI. i53 

itie fasche de vous envoier, par ce que je sers prcs* 
que toute la noblesse du païs. 

La Femme. 

Monsieur, voila une paire d'armes que vous ne 
sçauriez payer de bonté, aussi elles sont de com- 
mande, et faites pour un Gentilhomme environ de 

voslre taille. 

Le Gentilhomme. 

Mon maislre, dites le plus juste prix ; encore ne 
serez-vous pas marchand à vostre mot ^. 

L'ÂRMUAIER. 

Monsieur, je ne surfaits point ma marchandise : 
je vous les vendray ce que je vous les ay faites. Je 
ne suis point homme à deux paroles ; quand je vous 
les ferois cent escu s, elles n'en vaudroient pas mieux. 

La Femme. 

Monsieur, quand vous iriez en cinq cens boutic- 
ques, on ne vous accommodera pas mieux quMcy. 

Le Gentilhomme. 

Je pourray m'accommoder de ceste paire là; mais 
le dernier mot» je vous en prie. 

L'Amurier. 

Monsieur, je vous les vendray cens francs, autant 
en un mot qu*en mille. 

1. Mot 86 dit dans le commerce du prix qu^on demande 
d'une marchandise et de Toffre qu'on en feit. {Trévoux,) 



i54 Le Bourgeois 

Le Gentilhomme. 

bien, c'est donc un marché fait, liais escoutez, 
je ne puis encor vous donner de l'argent si tost. 

La Femme. 

Monsieur, j'en aurions pourtant bien affaire; des 
marchands à qui j'en avons promis viendront bien 
tost en demander: il ne faut pas qu'ils viennent en 
faute, il faut faire leur somme. 

L'Armurier. 

La la, tre-dame, hé mes amis, Monsieur est bon- 
neste Gentilhomme, il ne nous manquera pas au 
temps qull nous promettra; il est trop honneste 
homme, il ne voudroit pas le faire. 

Le Gentilhomme. 
Non pardieu, j'en serois bien marry : ce que je 
vous promets, je le vous tiendray, foy de Gentil- 
homme. 

La Femme. 

Au moips, Monsieur, si vous nous manquez, vous 
serez cause que je demeurerons honteux, et que les 
marchands ne nous amarons * plus rien. 

Le Gentilhomme. 
Asseurez vous en ma parole, je ne vous manque- 
ray point. Adieu. 

1. Idiotisme chartrain pour ne nooa <tfr«rMU plus rien. 
kmmr est un mot celtique qui se retronTe dans le bas bre- 
ton, et dont, par une extension de sens, on a fait le 
verbe csMtrrfr. (Falconnet, Uém. de rAcU.ia Inscript.^ 

p. iO.) 
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La Femme à son Mary. 

Vous estes un fia marchand ! Vous baillez vostre 
marchandise , ei si vous ne sçavez à qui : j'aymerois 
autant ma marchandise en ma boutique que de la 
bailler de la façon ; j*aymerois autant rien que ces 
gentilbommes de Beausse : il en faudroit bien de 
tels pour nous enrichir. 

Le Mary. 
Tay-toy, lay-toi, ma femme, il nous paiVa bien. 

La Femme. 

C*esl mon, ma foy, il nous payera comme un tas 
d*autres qui nous ont affrontés \ 

Le Mary. 
Tii ne te veux pas taire? 

La Femme. 

Non, hola, je ne me tayra ja; il y a bien de Tap- 

parence que je me taise et veoir perdre ce que j'a- 

vous. 

Le Mary. 

Si tu ne te tay, je m'en iray. 

La Femme. 

Ma foy, allez. 

Le Mary. 

Si je sors, je ne reviendray de huit jours. 

La Femme. 

Ne revenez de quinze si vous ne voulez. 

1. Trompé*. Afftontew se disoit pour un faiseur de da« 
pes. (Y. Charron , La S»§e9se , Uv. I » ch. 16. ) . 
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DIALOGUE IL 

Le Bourgeois. 
Le Labonreur. 




Li Laboureui^. 

ON jour, bon jour, Monsieur nostre Mais- 
ire. 

Le Bourgeois. 

Th ! Dieu te gard\ Pasquier. Et bien, qu'est-ce? 

Le Laboureur. 

Monsieur, des biens assez, mais ils sont ma 

partis*. 

Le Bourgeois. 

Que dis-tu de nouveau ? 

Le Laboureur. 

Monsieur, je ne sçauras que dire de peur qu'i 

n'advienne. 

^ Le Bourgeois. 

Tu ne me parles point de ce que ta me d^bs ? 
M ameines-tu du bled ? Quand est-ce que tu me veux 
payer? il y a assez long-temps que je t'attens. 

Le Laboureur. 
Monsieur, vous m'eussiez fait plaisir de ne pas 
tant m attendre : il n'est moyen que je vous puisse 

1. Pcr/cfer. V. phis loin, p. 177, note. 
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payer à cette heure que le bled est si char; il en est 
si peu que je n'avons rien recuèiUy quasiment : si 
vous ne voulez faire diminution pour la mauvaise 
année, j'ayme autant quitter yos tarrcs. 

, LeBourosois, 

Et bien, je te prends au mot : pms(¥ue tu ne me 
veux point pà^'er; je n'enrsçaurois avoir moins d'un 
autre. 

Le Laboureur. 

Et bien, bien, Monsieur, je vois bien Cè ()ue c*est: 
vous me voulez envoïer avec ma femme et mes en- 
fans un baston blanc à la main. Un autre ne fera 
pas mieux que moy ; vos larres sont trop chères, il 
n'y a pas moyen de s y sauver; voila trois ou quatre 
années que j'ay semé, je n'ay pas seulement re- 
cueilly la semence et de quoy vous payer :' ce sont 
de belles tarres, dés tarres à chardons. 

Le BOITRGEOIS. 

J'ay eu d'autres fermiers que toy, cjui s'y sont 
bien sauvez, et qui m'ont bien payé. 

Le Laboureur. 

Voire, voire, Monsieur; mais vous ne dites pas 
tout: s'ils n'eussent eu que vos tarres, ils y fussent 
morts de faim; ils y ont mangé de bon bien qu'ils 
avoient; il esloit temps qu'ils en sortissent, ils es- 
loienl bien à la fïac. Monsieur, les fermiers n'enri- 
chissent point tant en vostre metarie ; en voilà desja 
quatre ou cinq de cognoissance qui n'en sont pas 
sortis avec la chesne d'or : on m'avoit bien dit qu'il 
n'y avoit rien, à profiler avec vous; si j'eusse creu le 
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monde, je ne feusse pas entré à vostre iarme, vous 
regardez de trop près les pauvres gens. 

Le Bourgeois. 

Mon amy, je ne le faits point de tort, je ne le de- 
mande que ce qui m'appartient ; encore faut-il que 
chacun vive de son bien ; si les autres ne me payoient 
non plus, que loy, je serois réduit au bissae. : 

Le Laboureur. 

bien, Monsieur, si vous me voulez ruiner, cela 
dépend de vous; mais pourtant, si vous voulez avoir 
patience, vous n'y perdrés rien avec le temps; vos 
larres sont bien emblavées, cette année en vaut 
deux ; encore faut-il que nous vivions les uns avec 
les autres; je n'ay pas envie de vous faire rien per- 
dre; quand vous me consommerez en frais, vous n'en 
serez pas pluslot payé, la justice mangera tout. 

Le Bourgeois. 

Mon amy, si je pensois pour attendre n'y rien per- 
dre, j'aurois encore patience. 

Le Laboureur. 

Monsieur, je vous asseure vous n*y pouvés rien 
perdre; j'ay encore deux ou trois septiers de larres 
de mon propre jouxte les vostres qui vous accom- 
moderont bien, et me les faites valoir ce qu'ils va- 
lent, en rabattant sur ce que je vous doy. 

Le Bourgeois. 

Ah ! bien, mon ami, puisque tu te mets àla raison, 
tu seras encore mon fermier ; prens courage, tasche 
k te r'avoir, j'en seray bien aise; j ayme mieux m'ac- 
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commoder avecquetoyque de te ruiner; je ne désire 
point ton mal, je ne veux que ton bien. 

Le Laboureur. 

Monsieur, je vous remarcie : je suis obligea prier 
Dieu pour vous, vous me donnez du pain à manger. 

Le Bourgeois^ 

bien, adieu, mon ami; recommande moy bien 
à Guillemette ta femme. 

Le Laboureur. 

Monsieur, je n'y feray faute, je la saluer^ de par 
vou^. 



^k^ -^^^^<^B«^^H 
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DIALOGUE III. 

La Bourgeoise. 

La Marebande de soye. 



La Bourgeoise. 

ON jour, Madame, et bonne santé. Vous 
portez- vous bien, Madame? 

La Marchande. 
Toute preste à voos obéir. Madame. 

La Bourgeoise. 
Monsieur vostre mary se porte-il bien, Madame ? 
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La Marchande. 

A vostre service et commandement. Madame ; et 
vous aussi, Madame, chez vous se porte t'en bien? 

La Boyjrgeoise. 
Tout se porte bien, Madame, Dieu mercy! Et vous, 
madame ? Je \iens voir si vous avez point quelque 
beau satin pour habiller mon mary. 

La Marchande de sote. 
Jesu, Madame, nous vous accommoderons de tout 
ce qu'il vous faudra: nous en avons des plus beaux. 
Tenez, Madame, choisissez. 

La Bourgeoise. 

Madame, de quel prix est-il ? Encore celui là ne 
me semble t'il pas tant bon : il m'est avoir qui! est 
empezé et qu'il n'a pas beaucoup de lustre. 

La Marchande. 

Madame, je ne vous ay point voulu faire tant de 
monstres, à cause que je sçay bien que vous voulez 
tousiours du meilleur, aussi est-ce là le plus beau 
qui soit céans, et ne croy pas qu'ailleurs vous en 
trouviez de pareil. 

La Bourgeoise. 
U m'est avoir pourtant que vous m'en avez baillé 
autresfois de meilleur; celui-là n'est qu'à deux 
poils *, et j'en voudrois bien à troisj il mé fksche 

I. On disoit d^nne étoDé de soid , pelache, veloars, ou 
satÎAy qa*elle étoit à deux oa trois poils , selon le nombre 
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pourtant d^aller chez un autre, car quand j'ai àccous- 
tumé une personne, je n'aime pas à changer. 

La Marchani)e de soye. 

Madame, il y a trop longtemps que nous vous 
fournissons pour commencer à vous tromper; vous 
pouvez vous asseurer en moy comme en vostre pro- 
pre sœur : quand ce seroit pour moy mesme, je ne 
pourrois pas mieux choisir. 

La Bourgeoise. 

El bien, Madame,combien le voulez vous vendre? 
Encore qu'il ne soit pas beaucoup à ma fantaisie, je 
seray bien aise d'en sçavoir le prix. 

La Marchande. 

Madame, je levendray dix francs. 

La Bourgeoise. 

iesu ! Madame, dix francs! C'est bien là du satin 
à dix francs! J'en ay veu àma coui^ne la Conseillère 
qui estoilbien plus beau, et qui n^avoitgarde de luy 
couster le prix que vous me le faites. 

La Marchande. . 

Madame, il y a de la marchandise à tout prix. 11 
y en a qui font quelquesfois bon marché de leur 
bource ; on ne leur donne pas fa marchandise non 

des lignes jaunes marquées sur la lisière. Celles qui en 
portoient trois étoient les plus beÛes* Par extension, on 
disoit pour un vrai brave, en qui se lïoavoii moffe d*ttn 
courage sans mélange , que.'c'étoU. uu bra^e à ur«t«fwii<#.j 

Vflf.IX. " 
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plas qu'à news : j'ay le moyen de vous en feire anssî 

bon marché qu'on autre. 

La Bourgeoise. 

Madame, je suis d'aiâs de n'en donner que sept 
francz, c'est tout ce qu'il peut valoir; si je croiois 
qu'il valust davantage, je ne suis point femme à . 
barquigner * tant : ce n'est point moy qui regarde 
pour cinq ou six sols par aulne. 

La Marchande. 

Madame, ce n est point moy aussi qui surfaits de 
tant mamarchandise, encore à une personne comme 
vous qui payez content ; cela seroit bon pour ces 
faiseurs de chevîssoires *. 

La Bourgeoise. 
Et Dieu, Madame, vous leur salez donc bien? 

1. Bërfuipter. Ce mot ne se |irit d'abord qne dans le 
sens de mttékmtier^ <|n'on M donne ifî. (R. Spîfame, Di- 
eœarcktœ BenrM re§i» frofpmuuwutM^ arrett »î4^ «t Ra- 
belais, édiu Borgand, t. », p. 68.1 On trouve dans 
Bm ordonnanee de taxe da temf»s de Chaiiea YI : c Dé- 
fense aux Icrfslfsearv de hmrfnpier », c'est-à-dire de mar- 
chander avant rootertare du marché. (Monteil, TrëUé 
des tftéritms mtmuerUt , t. II , p. 3o6 . 3o7 .)ïi9» retrovve 
dans la 9 1« des Ceaf VêuweUet wweUe*^ et en anglais f« 
hërgain signifie encore maTchander. L'origine de ca mot 
YÎent, selon qnelqnea-nns , d'nne métaphore employée an 
jen de l'Oie. {BihUôth, ie VEcole det CUrfet, 3« série, t. 
II, p. 3o4.) 

a. Cest-lt-dîre qid prennent des arrangements poor 
payer. Chewiêfirt est id pour dhMiMnMe,qu,en tanne de 
palais, signiikMt ËMUé^ëee^rd. 
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La Marchande. 

En doutez vous, Madame? Gomment attendre si 
longtemps, et estre en hazard de perdre son de- 
nier? Si nous avions nostre argent, il nous profite- 

roit. 

La Bourgeoise. 

Pour moy , je n'achepte rien à crédit, j'ayme autant 
payer comptant que de payer une autre fois : tous- 
jours faut-il payer. 

La Marchande. 

Madame, je le sçay bien, c*est pourquoy je vous 
dis aussi tout du premier coup le plus juste prix. 

LX Bourgeoise. 

Madame» je ne suis pas résolue d*en donner da- 
vantage que huit francz au denner mot. 

La Marchande. 

la. Madame, &nt que vous en alliez voir d*au- 
tres; mais que vous ayez esté à d*autres boutiques, 
vous serez plus hardie de m*en offrir d'avantage; et 
gardez d'estre trompée, je voy bien que vous le vou- 
lez estre. 

La Bourgeoise. 

bien. Madame, je m'en vais vous donner le 
bon jour: je suis bien marrie que nous ne pouvons 
nous accommoder du prix. 
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DIALOGUE IV. 

La BonrgeoiM. 
La Dni^ière. 




La Bourgeoise. 

OH jour. Madame; n*avez vous point quel- 
que belle estoflé pouf faire un manteau 
à mon mary? 

La Drappièrb. 

Ouy dea, Hadiàné;' tous avez moyen de choisir, 
nous TOUS en monstreronsde toutes les sortes. Ma- 
dame, vous plaist â du drspt ou bien voila de beau 
carizi d*Angleterre S . .. , . , 

ik Les tepa ffAnflfllaRa avaient ilon la' végaa, aiaia 
ila n^iloiciit anglais .qaa de awn» Le .M» GniUaanie de 
riteeei #«lk«Mi de Bniqa ne ment paa lorsqall parie de 
ses brebis qui loi donaent d'exeeUente laine d'Angleteiie! 
Le etrUi Moit &it avec de la laine de Flandre » et son 
nom n^est qa*ime i^lièration d^ o^ni descreit, étof- 
fes dTArrw , ettèlires partout ai| môyèi^ Ieb. Dès le i4* 
ilèâe, il est parlé en Itslièdes étoffa appelées ëmêm 
(Moiatim, t. XVI, eol. 5113); e( Von eut fâ le testa- 
ment de Richard II, qae ce toi d'Angleterre pertoit, entre 
antres vêtements, des habits de drap d'Arras. (Rymer, 
t. lU, 4« part., p. i58.) Arras, an 1YI« siècle, foumissoit 
tontes les tapisseries de hante lisse , appelées encore en 
Italie aressf, oapëmù H rayrie. (L. De Laborde, ITirlM Uê 
Ans et i€ rinéMMiriej t. 9, p. 435.) 
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La BouROEOiSB. 

Madame, il m'est avis x(uedu drap est plus profirè 
à faire un manteau que du carizi; mais j'ay si grand 
peur que vous me donniez de restoffe qui se des- 
charge, car quand cela rougit en manteau, cela est 
grandement laid. 

La Drappièrb. 

Madame, asseurés vous en ma parole que je serois 
bien marrie de vous tromper; asseurement tant plus 
le manteau sera porlé, et tant plus il sera beau : 
c'est la plus belle estoffe à Fuser que vous sçauriés 
trouver. J'en tromperois bien d'autres auparavant 
que de m'adresser à vous ; encore, si c'estoit quelque 
passant, je dirois, mais vous m'en feriez tous les 
jours des reproches. 

La Bourgeoise. 

Cette estoffe ne me semble point bien fine; me 
la pluvissez vous sus estain^ ? 

La Drappière. 

Madame , jamais je ne puisse vendre marchan- 
dise, si elle n'est sus estain. 

La Bourgeoise. 

Mais, Madame, a-t'il une aulne entre deux li- 
ziéres? Il me semble le lay ' moult estroit : quand 

1. Vétain est la partie la plas fine de la laine cardte. 

a. Lé est un vieux mot qui signifie largeur. Il ne s'em- 
ploie plus que dans ce sens. Chaque fabrique aroit 9on lé 
pour les draps , c'est-à-dire sa largeur entre les deux li- 
sières. Pathelln demande à maistre GnUlanme, pour son 
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le drap est si estroit, il faut tant de chanteaux et 
tant de oousturea à un manteau. 

La Dkai»i»ièrs. 

Madame , asseurez vous que vous n'en trouve- 
rez point de plus large ; au cas que vous en trou* 
viez, je le payerai pour vous ; mais. Madame, ma- 
niez un peu ce drap ; vous diriez , quand vous ma- 
niez cela 9 que vous maniez du velours. 

La Boi]rgeoise. 

Je voy bien ce que j achepte, je voy bien quil 
n'est point si fin que vous le criez. 

La Drappière. 

Mais, Madame , c'est donc que vous n'y regar- 
dez pas? Regardez à deux fois ce que vous achep- 
tez; voilà du meilleur drap, qui a aussi bon ma- 
niment que vous en sçauriez jamais manier; tenez, 
mettez le hors la boutique, voyez le au jour; je ne 
crains point que vous le desployez, je n*ay point 
peur qu'on voye ma marchandise : il faut eslre mar- 
chand ou larron. 

La Bourgeoise. 

Madame , je ne veux point tant de paroles ; dittes 
rooy le plus juste prix que vous le voulez vendre, 
et ne me le surfaites point tant. 

La Drappièrb. 

Madame , je vous le vendray huict francs et ne 

drap : « Qnd lé fr-t-flî » et loutre répond : « Lé de Bm- 
eèlle. » 
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pense point vous le surfaire; si ce n'estoit pour 
i*amour de vous , vous ne Tauriés pas à oe prix là. 

La Bourgeoise. 

Huit francs, Madame? Oh ! vous n'y pensez pas 
de me le faire ce prix là; vous ne me le surfaites 
que de la moitié. 

La Drappiére. 

Nous ne sommes point gens à surfaire la mar- 
chandise de moilié. Madame, vous la voyez; si 
c'estoit à la chandelle , vous pourriez dire ; mais 
il fait assez grand jour pourvoir ce que vous achep- 
tez ; si elle vous duit , prenez la pour le prix ; si 
j'en voiois un petit denier moins, je vous asseure 
que vous ne Tauriez pas. 

La Bourgeoise. 

Je VOU& prie , Madame , ne me faites point aller 

ailleurs, je n'aime point à me pourmener tant; vous 

en aurez cent sols , je le fais valoir autant qu'il 

vaull. 

La Drappiére. 

Je vous asseure , Madame , qu'il me revient à 
davantage , il n'y a pas moien de vous l'y bailler. 

La Bourgeoise. 

A vramment. Madame, vous tenez lousjours la 
main davantage que vostre mary ; si c'estoit luy, 
j'en aurois bien meilleur marché; j'aimerois bien 
mieux avoir affaire aux hommes qu'aux femmes. 

La Drappiére. 
A vramment, Madame, quand mon mary y se- 
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roit, U ne sçauroit vous le bailler à meilleur prix; 
il sait bien ce qu'il oouste, il ne vous le baillerolt 
pas à perle. Je vous asseure qu'à sept francs ce 
n*est qu'argent changé ; mais quoi, encore faut il 
remuer la boutique : nous nous recompenserons sur 

autre chose. 

La Bourgeoise. 

bien, je n'en donneray pas davantage que ce 
que je vous ay dit. 

La Dkappière. 

Madame, donnez en six francs ; il n^ a remède , 
il faut que j'y perde : si vous ne le prenez à ce prix 
là, je voy bien que vous n'avez pas envie d'avoir 
de ma marchandise ; prenez l'y si vous voulez , ja- 
mais un autre ne l'v aura. 

La Bourgeoise. 

Je ne vous en donneray pas un double davan- 
tage ; je vous en offre justement ce qu'il Vaull. 

La Drappière. 

Donnez en un quart moins de six francs , je ne 
Teux pas refuser mon estreine. 

La Bourgeoise. 
Non , je n'en donneray que cela. 

La Drappière. 

Tenez , tenez , Madame , c'est pour vous ; j'ayme 
mieux vostre amitié que vostre argent; je ne veux 
pas prendre garde à vous, cest à la charge que 
vous nous recompenserez une autre fois. 



POLI. 1O9 



DIALOGUE V. 

L*Accouchée. 

Les trois Voisines. 

La Sage Femme. 




La première Voisine. 

on soir, Madame, et bonne santé. Com- 
ment vous trouvez vous, Madame? 

L'Accouchée. 

Madame, je ne sçaurois encore bien me trouver; 
j'ay esté si malade cette nuict, que j'ay pensé mou- 
rir ; je disois que jamais je ne verrois le jour. 

La seconde Voisine. 

Et à cette heure, Madame, vous trouvez vous 
mieux que vous n'avez pas fait? 

L'Accouchée. 

Et ouy. Madame , Dieu mercy, et vous ; je n'ay 

pas esté si tranchée * de celuy-cy que de Tau- 

tre. 

La troisiesme Voisine. 

Et vostre enfant se fait il bien nourrir? 

1. Dans l^ancienne médecine, être trâneké se disoit pour 
êPQir des coUqntêy des tranckéet. 
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L'AC COUCHÉS. 

Jesn ! Madame , il est si gros et si gras que vous 
ne sçauriez croire; on le fendroit avec une arreste. 

La première Voisins. 
Avez-vous une bonne nourrice? 

L'Accouchée. 
Jesu ! elle est si bonne nourrice , elle n*est point 
melancbolique ; mon enfant profite de ooucbée à 
autre, elle le tient si blancbement! Quand j'aurois 
autant de pieds que de cbeveuz , j*aurois beau aller 
pour mieux r encontrer. 

La seconds Voisins. 

Jesu! je n'ay pas fait si bonne r*encontre; j'en 

ay trouvé une saloppe , une harassiëre * , qui est 

dès les quatre heures en besongne et le laisse 

crier jusques au soir : « Crie! crie ! dit-elle, ta mère 

est à Chartres, elle ne t'oira pas. » Oh ! il faut que 

je Toste. 

L'Accouchés. 

Vrayment, Madame, il y a charge de conscience : 
je vous conseille de Fosler ; une bonne nourrice 
ne vous couslera pas davantage qu'une autre. 

La troisiesme Voisins. 
Une bonne année leur en vault deux. 
La première Voisine. 

Il luy faut donner un frais laict , cela le fera aller 
ou venir. 

1. Une femme qm vous hërasie^ tous iktigoe. 
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La troisiesme Voisikc. 
J^avois comme cela ma fille Guillemctte, qui m*a 
donné du mal à eslever; elle tetoit comme cela de 
mauvais laict, elle a esté trois ans en orfanté *' 

La seconde Voisine. 
Voire ! Mais à cette heure qull y a longtemps 
qu'il n'a teté tout son saoul , si Je luy donne une 
bonne nourrice , il en prendra tant qu'il en mourra. 

L'Accouchée. 
Il luy en faut donner petit et souvent. 

La Sage femme. 

Bon soir, Madame. Eh bien, comment vous irou* 

vez-vous? Pour cela vous avez esté bien malade ; 

mais pourtant j'en accouchay hier une, c'estoit 

bien autre chose : elle a été plus de six heures en 

son grand mal. Seigneur Dieu, faimerois mieux 

en accoucher trois autres de mesme vous que celle 

là. 

L'Accouchée. 

Jesu ! ma commère , je trouve que j'en ay assez 
eu pour le prix. Bien heureuse qui a fait son temps. 

La Sage femme. 
C'est mon * vramment , vous voila bien malade , 

X. Je ne sais ce que ce mot veut dire au juste. La phrase 
doit, toutefois, signifier : < Elle a esté trois ans eomme si 
elle n*aToit en de mère. » Orfente signifioit orpheline; c'é- 
toit, dit Borei, comme qui diroit orpMiMtte, 

9. Ou ça mon y interjection populaire que nous avons 
déjà souvent rencontrée. 
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c*est bien à vous à vous plaindre; vous en devriez 
avoir tous les neuf mois, 

L*AGQ0UCHÉ8. 

Jesu ! ma commère , je trouve que je n^en ay que 

trop souvent ; si le bon Dieu se vouloit contenter, 

je serois bien aise de n'en avoir plus : nous en 

avons assez pour le bien que nous avons à leur 

faire. 

La Sage femme. 

Helas! Madame , ne dîtes pas cela, car si notre 
Seigneur vous punissoit et qull vous ostast vostrc 
mary, ce seroit un grand ennuy pour vous. 

La première Voisine. 

Oûy, ma foy! Qu'est-ce qu'un homme sert? Us 
sont si desbauchés ! L'autre jour je pensois aller 
aux champs , j avois donc oublié quelque chose au 
logis : je retournay sur mes pas, tellement que je 
le trouvay couché avec nostre chambrière ^ et bien 
c'estoit encore à moy à me taire, autrement il m'eust 
fait beau bruict. 

La seconde Voisine. 

Il y a huict ans que si Dieu m'eust osté le mien , 
je n'eusse pas l'ennuy que j'ay. 

1. Sur ees «ecointaneas àm maîtres et des chambrières, 
eetndale si fréquent alors, V. 1. 1, p. 3i3, Sao, et aussi 
la vinglp-neaTième pièce du t. III , p. 343. Il y est question 
d*une aTentnre qui avoit réellement eu lieu à Bordeaux , 
comme nous TsTons appris d^uis par un passage 4e Tal« 
lemant, édit* in-ia, t. II, p. x5$. 
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La TR01SIE8ME Voisine. 

Jesu! comment dites -vous cela? Pour moy, je 
trouve que c'est une grande consolation qu'un mary : 
il n'y a si petit buisson qui ne porte ombre. Toute 
Tapprehension que j'ay, c'est que le mien aille de- 
vant moy ; il n'est point desbauché; si je sors de 
la maison , je. suis en repos , je n'ay point peur qu'il 

la quitte. 

La première Voisine. 

Helas ! ma commère , que vous estes heureuse 
d'avoir si bien r'encontré! Le mien n'est pas de 
mesme : le premier qui vient l'emporte. Qu'on luy 
dise beuvofts demy setier, il dira beuyons en cinq. 

La troisiesme Voisine. 

Ils ne sont pas pour manger, leur paîn en leur 

sein, encore faut il qu'ils se resjouissent ; je n'en 

aymerois point un qui crachast tout le jour sur les 

tizons; on ne sçauroft tourner un oeuf qu'il ne le 

voye. 

La seconde Voisine; 

J'en voudrois bien un , moy, qui gardast la mai- 
son : je ne serois point en peine qu'il fist des noises 
ny des querelles , et qu'il perdist son argent. L'au- 
tre jour le nostre revint après avoir tout perdu; il 
veid que j'avois reçu une demi-pistole et huit demi 
quarts d'escus , tellement qu'il les vouloit encore 
pour aller jouer. Je lui dis : « Vous ne les aurez 
pas , pas vous ne les aurez ; vous voulez encore les 
perdre. » Il nie dit ; a Je les auray, ou si tu ne me 
les bailles, je joûeray tout ce qui est à la maison. » 
Je fus donc conlraincte de les luy bailler ; quand 
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je ne les luy eusse pas baillé , il eust foit un beau 
mirade, il eust tout hagé : en eussé-je eu meîliear 
marche ? Ce n'est que sa mode ; toutes les fois qull 
ma arraché ma bourse de mon costé, c'a bien en* 
core esté à moy à me taire ; quand on est avec eux» 
on n^est pas maistre de son bien. 

La première Voisine. 

Helas! ma commère, qu'il est heureux qui n'a 
point de tels hommes que cela ! 

La seconde Voisine. 

Maudits soient ceux qui m^en ont emplastrée et 
qui m'en ont Jamais porté les premières paroles ; 
slls eussent esté endormis à l'heure, j'eusse encore 
assez gagné; je ne m'esbahy pas si on le foisoit si 
bon et si riche ! Il est marqué à VA , il est des bons « 
encore pas. 

La première Voisine. 

Jesu! s'il'plaisoit au bon Dieu jaotts séparer, 
plustqst moy que luy. 

t • « rïïj ony dire ntintes fois qu\iii homnie est marqué 
à TA qatnd on le Tent qualifier très homme de bien ; et si 
je sçaTois bien que eda estoît emprunté des monnoyas... 
En tontes les TÎHes esqneUes il est permis de forger 
monnoies, on les marque par Tordre abécédaire, selon 
leors primantez... Paris, ponr estre la métropolitaîne de 
la France, est la première , et pour eeste canse la mon* 
noyé qne l'on y forge est marquée k TA... Ony a toasjoars 
fait monnoye de meilleur aloy et poids qu^ès autres ailles : 
qui a donné lieu à oest adage. » (Pasquier» Reekerckei U 
te Fmcêy lif. VIII, ch. aS.) 
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La troisiesme Voisine. 

Jesu ! Madame , je no sçay comment vous par- 
lez ainsi; il faut qu'il y ayt de vostre faute; les 
bonnes femmes font les bons hommes. Il faut dire : 
« J*en ai un qui est bon , mais si je faisois comme 
j*en YOy qui font, il ne me seroit pas meilleur qu un 

autre. » 

La Première Voisine. 

Hen , Madame , il faut dire : a Vous cognoissez 
bien le vostre, mais vous ne cognoissez pas celuy 
aux autres. » En voilà une de nos voisines qui a bien 
à souffrir , la pauvre jeune femme ! Je vous pi*o- 
mets qu avec sa grande jeunesse elle supporte bien 
du sien ; depuis qu'elle est en mesnage, elle n*a pas 
' mangé tout ce qu'il luy a donné , il s'en faut de 
bons coups. Elle ne manie pas un double , et si il 
faut qu'elle face bonne mine en mauvais jeu. 

La seconde Voisine. 

Quand a de moy, je faits plus souvent de mine 
que je n'ay d'argent. Mais quoy.! quand je m'en 
iray plaindre à nos voisins , qu'est-ce qui m'en fera 
raison? bien j'y suis , je l'ay voulu : où la chèvre 
est liée, il faut qu'elle broute ^ La, la, je voulois 

1. G^étoit alors un proverbe dont nous avons déjà trouTÔ 
nne Tariante (t. IV, p. 9). Molière Ta employé , tel qu'il 
est ici , à lii scène 3> du 3^ acte du Médecin malgré lui, G. 
Bouchet aToit dit, dans sa ^^sérée : « Et ne fiiut point faire 
du cholère on mauvais, car là où la chèyre est attachée , 
il faut qu'elle broute : c'est-à-dire que le mal qu'on aatec 
sa femme est domestique et nécessaire. » 
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un homme à ma fantaisie , mais j*^ ai on à mes 

despens. 

La troisiesme Voisine. 

Pour moy, je n*ay rien à me plaindre ^ Dieu 
mercy! Nosire maison iroit bien, n'estoit nostre 
chambrière; mais c'est la plus franche teste: elle 
parie à moy comme si j*estois sa servante. 

La premi&rb VoisfNB. 

Pour nous, nous en avons une assez bonne » 
mais elle est si amoureuse que sçavouquoi. Mais, 
quoi, où est-ce que j'en prendray une autre? On 
y est si bien empesché, Jesu ! qu'il est heureux 
qui s'en peut passer. 

La seconds Voisine. 

Ah ! que je craindrois ces chambrières arnou* 
reuses ! Je n'aimerois point, à voir tant de trains de 
garçons qui sont tousjours après. 

La troisiesme Voisine. 

Pçur moy, j'en aimerais mieux une amoureuse 
que de ces meschautes testes ; on ne leur oserait, 
rien dira. La mienne parle plus haut que moy.. 
Vramment, si ce n'eust èlé mon mary, qui ne veut 
pas , il y a longtemps que je l'eusse envoyée. 

La première Voisine. 

Je ne voudrois point de ces amoureuses-là, moy : 
car dans deux ou trois jours cela se marira, cela 
aura une troupe d'enfans , qui viendront gueuser 
à nos huis ; dès qu'il y a trois jours qu'elles sont 
en service , elles se veulent marier, et n'ont pas 
une chemise à mettre à leur dos. 
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La seconde Voisine. 

Lanostre seroit assez bonne mesnagêrc, nVstoit 
qu*elle est mangée des pâlies couleurs, aussi bien 
que nostre fille Jacqueline , qui en est au mourir. 

La thoisiesmb Voisine. 

Madame , il la faut marier. Qu'est-ce que vous y 
ferez davantage? C'est le meilleur remède que vous 
luy puissiez trouver. 

La seconde Voisine. 

Voilà qui est bien aisé à dire : 11 faut marier les 
filles , il faut marier les filles. La marchandise est 
belle et bonne, mais il faut de Taïf eot pour s'en 
deffaire} quand il faut partir* le gasteau entre 
sept ou huit, les parts en sont bien petites. 

La troisiesme Voisine. 
Jesu ! que je craindrois tant d'enfans ! 

La première Voisine. 

Que diriez -vous donc, si vous estiez comme 
moy, qui en unze ans que j'ay esté mariée ay ac- 
couché douze foiâ? 

La première Voisine a l'Accouchée. 

Mon Dieu , Madame , nous vous avons bien eloyr- 
dée*. 11 s'en va tantost nuit, il est temps de s'en 

t. Përtâfer, du latin p*rHri* Nom disons encore 
ûpoir mëilU à pêrtifi ponlr 4aniir &r§itU àfwrtaner^ et, par 
extension , querelle à craindre , Pun ne manquant jamais 
d'amener Tantre. 

a. C'est-à-dire nous tons aïons bien ennayée^nons vous 
Yar. IX. la 
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aller; car ^ noslre homme ne me trouve à la mai- 
son , ce sera pitié que de Fentendre : il dira que je 
n*auray point de seing de la maison. Je m'en ya 
vous dire à Dieu. 

La seconde Voisine. 

bien, ma commère. Dieu vous vueîlle donner 
bonne gesine et bonne relevée! 

La troisiesmb Voisine. 

Bon soir, ma commère ; Dieu vous donne bonne 
garde de vostre enfant. 

L*AccoucHiE. 

Bon soir. Mesdames: en vous remerciant de la 
peine que vous avez prise de me venir veoir. 



DIALOGUE VL 

La Bourgeoise. 

Le Booeber. 

La Femme d« Boadier. 



La Bourgeoise. 
é bien , mon amy, avez vous là de bonne 
viande? Donnez moy un bon quartier de 
' mouton et une bonne pièce de bœuf, avec 
une bonne poictrine de veau*. 

iTons bien été à ehtr§e^ comme on dit encore dans quel- 
qnes'proTÎnees. 
1. Parmi les Letlnê de Montrenîl il s*en trouve ane à 
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Le Boucher. 

Ouy dea, Madame, nous en avons de bonne, 
d*au8si bonne qu*il y en ayt en la boucherie , sans 
despriser les autres. Approchez , voyez ce que vous 
demandez ; voilà une bonne pièce de nache du der- 
rière *f bien espaisse; cela vous duit-il? 

La femme du Boucher. 

Madame , voila un bon colet de mouton : tenez, 
voila qui a deux doigts de gresse ; je vous promets 
que le mouton en couste sept francz, et si encore on 
n*en sçauroit recouvrir, je serons contraints de fer- 
mer nos boutiques. 

La Bourgeoise. 
Combien voulez-vous vendre ces trois piëoes-h? 

Le Boucher. 

Madame , vous n'en sçauriez moins donner qu*an 
escu ; voilà de belle et bonne viande. 

La Bourgeoise. 

Jesu ! mon amy, vous mocquez-vous? et vram- 
ment prisez mon vos pièces. 

Le Boucher. 

Madame , je ne sommes pas à cette heure à les 
priser; il y a longtemps que je sçavons bien combien 

«on boucher, maître Olivier, qai fait voir que de tout temps 
on a promis aux chalands de la bonne yiande , sans jamais 
leur en ii? rer. 

1. Nâekê , du latin Ml«t, e>st la fesse; du derrière me 
semble faire pléonasme en pareil cas. 
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cela vauU : ce n'est pas d*aujourdl)uy que nous en 

vendons. 

La Bourgeoise. 

Tredame, mon amy, je croy que vous vous moc- 
quez quant à moy, de faire cela un escu ; encore 
pour quarante sols je me lairrois aller. 

La femme du Boucher. 

Ah! Madame, il ne vous faut pas de si bonne 
viande; il faut que vous alliez quérir de la cohue*, 
on vous en donnera pour le prix de vostre argent ; 
je n'avons point de marchandise à ce prix là , il vous 
faut de la vache et de la brebis. 

La Bourgeoise. 

Tredame , m'amie , vous estes bien rude à pau* 
vres gens * ! Je vous en offre raisonnablement ce que 
cela vaut ; vous me voudriez faire accroire, je pense, 
que la chair est bien chère. 

Lb Boucher. 

Madame , la bonne est bien chère ; voirement , je 
vous asseure que tout nous Renchérit : la bonne 
marchandise est bien chère sur le pied. Hais te- 
nez , Madame , regardez un peu la couleur de ce 
bœuf-là? Quel mouton est cela? Cette poictrine de 
veau a t'elle du laict? Vous ne faictes que le marché 

d'un autre* 

La Bourgeoise. 

Mon ami, tout ce que vous me dittes là et rien 

I . C'esl-k-dire de celle qui se Tend à la crkU. 
9. G*est ce qae Molière , dans Gif§99 DcimUh, fût dire 
par Lubin k Claudine. 
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c*est tout un ; je voy bien ce que je voy ; je sçay bien 
ce que vaut la marchandise; je ne vous en donneray 
pas un denier davantage. 

La Bouchère. 

Ailés, allés, il vous faut de la vache. Allés à Tau- 
tre bout , on en y vend : vous trou verrez de la mar- 
chandise pour le prixdevostre argent. Une faudroit 
guières de tels chalans pour nous faire fermer nos- 
tre estau. 



DIALOGUE VIL 

Le Médecin. 

L'Apotiquaire. 

Le Ghirorgien. 

La Bourgeoise malade. 

Son Mary. 

Sa Servante. 

Deux Serrantes malades. 



La Bourgeoise malade. 

on amy, je me trouve grandement mal. 

Je ne sçay qui m'a pris cette nuit , c'est 

à dire que tout me fait mal ; je serois bien 

aise qu'on entendist à moy plustost que 

plustard. 

Le Mary. 

El bien , m amie , il faut avoir patience , nous en • 
voyrons quérir le médecin. Perrctte, va-t'en dire au 
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médecin que je le prie de venir jnsques icy, voir ma 
femme qui est bien malade. 

pEaasTTB AU Médecin. 

Bonjour, Monsieur; M. Bourgeois m*a envoyée 
par devers vous pour vous prier de venir un peu 
voir madame, qui est grandement malade. 

Le Médecin. 

Allez , allez , m'amie , je m*y envois tout à cette 
heure; j^ seray aussi tost que vous. 

Le Mart. 

Monsieur, je vous ay envoyé quérir pour voir 
nostre femme qui esl loule desbauchée. 

Le Médecin. 

n faut la voir, il fiiut la voir. Bon jour. Madame; 
eh bien , comment vous trouvez-vous? 

La Bourgeoise malade. 

Monsieur, je me trouve grandement mal , j''ay de 
si grandes douleurs que ne sçaurois durer. 

Le Médecin. 

Bon! Que je taste un peu vostre poux? Elle a de 
la fiebvre. N Vf elle rien pris aujourdliuy? 

Le Mary. 

Vous m^excuserez, Monsieur : nous luy avons &it 
prendre un bouillon à toute force. 

Le Médecin. 
Ah! ah! ah! falloit pas, falloit pas. Que je voie 
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un peu Yostre langue? Voilà de Tardeur; elle est 
bien chargée. Avez vous le ventre libre? 

La Bourgeoise malade. 

Nany, Monsieur; il y a deux ou trois jours que je 
n'ay esté à la selle ; je suis si recuite dans le cor[>s ! 

Le Médecin. 
Hon ! Comment vostre mal vous a t'il pris? 

La Bourgeoise malade. 

Monsieur, cela m'a prise à mon resveil cette nuit ; 
je me suis trouvée avec un si grand mal de cœur et 
une si grande douleur de teste , j'estois toute de 
glace : jamais ou ne m'a pensé cschaufler. 

Le Médecin. 

Hon lil y a bien là de la repletion d'humeurs. Y 
a il longtemps que vous n'avez rien vcu ? 

La Bourgeoise malade. 

Monsieur, à la vérité , ccïa m'a un peu lardé plus 
que de coustume. 

Le Médecin. 

Hon ! Il ne vous faut pas donner une purgation 
bien forte , j'aurois peur que vous fussiez empes- 
chée et que cela vous fist tort ; il vous faudra seu- 
lement donner un petit lavement *, et puis après on 
vous tirera un petit de sang, 

1. Juâqu^aa temps de Molière, on le sait, ce fat i*ex* 
pression admise, le mot propre. Sur la fin du règne de 
Lonis XTV,on s*airisa de le trouver malséant, et il fnt 
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La Bourgeoise malade. 
Mon Dieu , Monsieur,] appréhende bien cela. 

Le Médecin. 

la, la, il ne faut point appréhender, cela est 
bien aisé à prendre ; il y en a bien d'autres que vous 
qui en prennent : cela ne vous sçauroit faire de mal. 
Je crois qu'après cela vous vous trouverez bien. 

La Bourgeoise malade. 

Hé, mon Dieu, je voudrais bien pourtant n'en 
prendre point; j'appréhende trop cela. 

Le Mary. 

Et la, la, faut- il tant faire la délicate? Ce ne sera 
que par derrière, tu n'en verras rien*. 

décidé qu^on lai substitoeroit le mot remède. Le roi , sur 
les observations do Père Le Tellier, ne se permit plus qae 
cette dernière expression ; et s^il faut en eroire Mirabeau , 
en son Eretieë BibliùMf l^Académie françoise ent ordre de 
rins^er dans son dictionnaire avec celte noutelle ac- 
ception. 

1 . On ne Tojoit même pas toujours quel étoit Topera- 
teor. La belle Tente M"»» Grasset, perle de Ttie Saint- 
Louis, entretenoit sa frat<*hear par des remèdes dulcifiants. 
Vn matin qn'eUe étoit en position de s^en faire administrer 
vn par Looîson sa serrante, c^^lle-d, déjà tout armée, 
a*aperçat qall manquoitunpea de lait clarifié dans la dosa 
prescrite par M. Renard le médecin, et à tout petit broit 
elle conrot à la cnisinc, sans que sa maîtresse , qui , le nez 
dans la melle, ne pouToit la voir, remarqn&t seulement 
son absence. H™*' Grasset aToit deux prétendants, M. de 
Lorme et M. d^Argenconrt, son neveu. G*est celni-ci qni 
arriva sur ces entrefiûtes. Mib« Grasset crut que c'étoit Loui- 



POLI. i85 

Le Médecin. 

Madame , prenez courage , vous n'en aurez que le 
mal. Y a il moien d'avoir un peu de papier, que 
j'envoie une ordonnance à lapotiquaire ? Que je voie 
un peu de son urine. 

Le Mary. 

La , ma fille , monsieur veut voir an petit de ton 

urine. 

Le Médecin, tout bas au mary. 

Voila de Turine qui est bien crue ! Prenez-y garde, 

80D, et quand, tout ému, il eut pris rarme abandonnée, et 
qa'il Peut braquée , aTec une justesse que son troubfe ne 
sembloit pas permettre, elle continua de croire que le 
service lui étoit rendu par la main exercée de sa serrante. 
Une lettre du ieune homme Tint , k sa grande confusion , 
la détromper le lendemain. II commençoit par demander 
pardon de son bon office, puis il en réclamoit le salaire, 
en disant qu^il mourroit s'il ne Tobtenoit pas , après avoir 
eu le malheur de le mériter. Son aventure, ajoutoit-il, rap- 
peloit celle d*Actéon , qui , s^il n^eût été métamorphosé , 
seroit mort du désir de revoir, après avoir vu. W^^ Gras- 
set n'avoit rien de la déesse Diane , surtout la cruauté. 
Elle épousa M. d*Argencourt. Cette aventure , qui arriva 
réellement, comme on pent le voir dans une note de Saint- 
Simon sur Dangeau , fut mise en nouvelle. Elle parut en 
1678, sous le titre de: L'Apothieuire de qualité ^ qui plus 
tard , quand on Timprima dans les recueils , se changea 
en celui de : Le Mousquetaire è genoux. On ajoutoit : «m- 
velle françoiteet tout à fait bourgeoise y afin de dépayser 
les curieux au sujet des personnages , qui étoient du grand 
monde. La Bibliothèque des romans Ta reproduite dans son 
«• volume dVril 1777, p. 144-157. 
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elle est plus malade que vous ne pensez. Sa fiebvre 
De paroist pas, c'est ce que j^en trouve de plus mau- 
vais ; voilà qui se prépare à une longue maladie : 
donnez-vous bien de garde pourtant de festonner. 
Vous lui ferez prendre son lavement sur les six 
heures ; je reviendray demain au matin la voir pour 
lui faire tirer un petit de sang; après , selon qu'elle 
se trouverra , nous verrons ce que nous aurons à 

faire. 

L'Apotiquaire. 

Ca , Madame , Toila un lavement que je vous ap- 
porte : il faut le prendre vistement, cela vous des- 
chargera beaucoup. 

La Bourgeoise malade. 

Jesu ! que je sens de mal ! Je ne pense pas vivre 
encore longtemps comme cela : je me sens si débile ! 

L'Apotiquaire. 

la, la. Madame, prenez courage, tascbez à 
vous fortifier, et me prenez souvent de bons bouil- 
lons. 

La Bourgeoise malade. 

Helas ! je ne sçaurois rien prendre. 
L'Apotiquaire, en donnant le clistère. 

Madame , ne vous estonnez point, ouvrez la bou- 
che et retenez vostre baleine, sll vous plaist. 

Le Mary. 

Eh bien, m'amie, comment le trouves tu ? Tu ne 
veux pas prendre courage? Tascbe un peu à le r a^ 
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voir : il me fasche de te voir si longtemps comme 
cela, tu m'attristes grandement. 

La Bourgeoise malade. 

Helas ! mon ami , je prends le meilleur courage 
que je puis , mais je sens tant de mal que je ne sçay 
de quel costé me tourner. 

Le Mary. 
Et bien , ma fille , ton clistère a fil bien opéré ? 

La Bourgeoise malade. 

Nany, tout m'est demeuré dans le corps; il ne 
m*a de rien servi qu'à m'affoiblir davantage ; cela 
m'a esmeue de la plus terrible façon que je ne sçay 
plus où j'en suis ; ne me parlez plus de prendre des 
clistéres , si vous ue me voulez faire mourir. 

Le Mary. 

Hais , ma fille » encore faut-il se contraindre pour 
sortir vistement de là ; car si tu ne voulois rien 
prendre , ce ne seroit pas le moien de te guérir. Le 
médecin a ordonné que tu serois saignée demain , 
et puis après tu prendras une pelite polion. 

• La Bourgeoise malade. 

Mon Dieu , vous me rendez si débile que vous 
n'y pourez plus quelle pièce coudre , et que vous 
ahannerez * bien à me tirer de là. Vous sçavez bien 
que je ne suis pas femme à prendre tant de drogues ; 

1. Vous aurti kien de la peine. On disoit plas souTent, 
dans ce sens, tuer d'ahan. Plus anciennement, on a?oit 
dit en kauuer^ comme on le Toit dans la vieille traduction 
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j*ay le plus meschant cœor do monde : il n'est pas 
possible que je prenne rien. Si vous croiez ces mé- 
decins, ce ne sera jamais fait. Vous Yoolez faire une 
bouUque d apoUquaire de mon corps. 

Le Médecin. 

Bonjour, Madame. Et bien, comment vous trou- 
vez vous , m'amie ? là If , prenez courage : avec 
l'aide dç Dieu vous n^en aurez que le mal. Vous vous 
estonnez de vous mesme. Que je lastc vostrc poux. 
Je ne vous trouve pas la fiebvre si forte que vous 
aviez byer. Là , ma fille , voilà monsieur qui vous 
vient saigner. A t*elle pris quelque cbosc? 

Le Mart. 

Monsieur, nous lui avons donné le jaune d un 

œuf. 

Le Médecin. 

Ha! falloitbien, falloit bien. 

Le Mary. 
Ouy, mais il a fallu que tout soit revenu. 

Le Médecin. 
Ab ! fallmt pas , falloit pas. 

La Bourgeoise malade. 
Mais je ne sçay pour moy ce que vous pensez 

françoîse des DUlo§nes de sunt Grégoire {Bihlioth, îm^., 
fonds Notre-Dame, n® aïo bis, fol. ii5). Les hommes em- 
ployés aox corvées^ qui , en bas-breton , s'appellent ornes, 
étoient désignés par le mot de ohaniers (Froissart, édiu 
du Pantkéêm Httér,, t. II, p. SSg). Aajourd*hni encore, 
dans rOrléanais, dans le Lyonnais, etc., ceux qui ramas- 
sent les immondices s^appeUent des âniers. 
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faire , car, pour moy, si vous me saignez , je dc- 
meureray entre vos mains : je suis desja assez de- 
bile. 

Le Chirurgien. 

Madame, on ne vous fera qu'ouvrir la veine ; vous 
n*en serez pas débilitée davantage, et si cela dimi- 
nuera beaucoup vostre fiebvre. 

La Bourgeoise malade. 

Ab ! entendez à moy. Ab ! je me meurs ! 

Le Médecin. 

Un peu d'eau frescbe, ce n^est rien. 

Le Chirurgien. 
Une goutte de vin. 

La Bourgeoise malade. 

Ah Jesu ! vous me ferez mourir. Que je serois 
heureuse si j'estois morte ! 

Le Médecin. 

La la , ce n^est rien qu'une petite débilité qui vous 
a prise. 11 faudra tantost que vous lui faciez un bon 
bouillon avec toute sorte dlierbes ; et surtout ne la 
laissez pas dormir. 

Le Mary. 

Perrette, faiets un bouillon à ma femme, mets-y 
toutes sortes de bonnes herbes et un morceau de 
heure frais; surtout ne le salle guiëre. 

Perrette. 
Madame , vou^ plaist-il prendre vostre bouillon 
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La Malade. 

Jesu, quel bouillon! Voilà qui est amer comme 
saye : j*aimerois autant prendre une medeeine. 
Tous estes une pauvre sorte de fille de n'avoir pas 
lliabileté de faire un potage. 

Perrette. 

En da. Madame, j*y ai gousté : il est fort bon ; 
c'est que vous estes degoustée; voilà du mdlleor 
bouillon quon sçauroit jamais prendre. 

La Malade. 
M*amie , puisque tu le trouves bon , mange-le. 

Perrette. 

En da , je ne sçay donc quel bouillon il vous fan- 
droit ; quand ce seroit pour la bouche du roy, il ne 
sçauroit estre meilleur. 

RouLiNEf deuxième voisine. 

Hé bien , Perrette, comment se trouve ta dame ? 

Nostre maistresse m'avoit envoyée pour en sçavoir 

des nouvelles. 

Perrette. 

Je ne sçay comment elle se trouve : elle me don- 
ne plus de mal que la gresle*. Je ne sçauroîs rien 
faire à son gré : je lui avois tantost faict le meillenr 
bouillon qu'on eust sceu voir, et si elle n'y a daigné 

1. Grêle se prenoit proTerbialemeot dans le sens de mal* 
henr. Oa dit eneore, dans quelques provinces: e^est la 
frêle, pour: c'est malheorenx; et, dès le diz-septièma 
siècle, avoir Pair grêlé signifioit : avoir Tair mtiénble. 
(Y. Destouchesy te fil0rteM,acteiy, se. 7.} 
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gouster. Il y a bien des affaires après elle ; si son 
mary n'est tout le jour à luy Hcher le nez , on n*a ny 
beau fait ny beau dict avee elle. Elle de ehatouille 
pour se faire rire. J'en voudrois estre aussi loing 
que j'en suis près. 

Ge OKGZT TE ^ seconde voisine. 

Et bien , Perrette, ta dame ne se veut pas bien 
tost guérir? R y a moult longtemps qu'elle est mala* 
de; cela est bien ennuiant pour toy. Tu me semblés 
grandement changée. 

Perrette. 

Je n ay garde de faillir que je ne sois bien chan- 
gée, d'cstre jour et nuit sur pied : j'ay plus de mal 
qu un pauvre chien , et si encore on ne m'en sçait 

point gré. 

ROULIRB. 

Pardy, la nostre n'est point comme cela , Dieu 
mercy : c'est la femme la plus aisée à gouverner qui 
soit en Chartres. Mais en recompense, notre maistre 
est assez malaisé pour tous deux. 

Georgettb. 

Vramment, tu aurois donc beau dire si tu estois en 
ma place ; tu te plains de saine teste. J'ay affaire à 
la veufve et aux héritiers , moy; si la femme est bien 
mal-aisée, le maistre est encore pire. 

Perrette. 

J'aymerois bien mieux oû)r crier une femme de- 
bout que de la voir geindre couchée , car tout de 
jour elle me viendra dire : Chauffez-moy un peu 
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des linges; tanlosl : Tirez- moy on petit ee rideau ; 
lantost : Faicies taire ces enfans si vous voulez ; 
cela &il on si grand bruit que cela m'alourde. En- 
in ce n'est jamais fait , car je n ozerois jamais des- 
traquer * de sa cbambre : il faut que je sois là tous- 
jours liée. 

ROCLIKS. 

Jesn ! ^ ta scaTois la ne que nostre maîslre me 
fit l'antre jour, c^esloit bien antre chose. Je ne scais 
ee qall ayoit en la teste , je croy qnll s'estoit levé le 
cul le premier; il sembloit qnll me deosltoot jetler 
à la teste ; Yramment je disoîs bien que je sortirois 
ce joor-là. Jamais je n*en endureray tant que j*en ay 
aiduré : je gratterois plustot la terre ayee les ongles 
que de me retenir en une telle maison. 

Gboegetts. 

Helas! qull est heureux qui se peut passer de 
servir ! Hdas ! ma pauvre « f aymerois mieux ne 
manger qu^me croûte de pain et n^aller point ^ 
service ; il y a tantost je ne sçay combien d*an- 
nées que je sers, et si Dieu sçail ce qne j*y ay 



Peeeette. 

Ouy vramment , en amasser ! Une perscmne qui va 
droit en besongne , ma foy, il n*en amasse point 
tant; quand il fant prendre de quoy s'entretenir sur 
dnq 00 six escuz, le demeurant est bien jeune à la 
fin : car de dons il n*en fant point cherdier œans. 



1. Séêmpar. Je tiwne ee mot «npleyé, avec le 
9 par Esticane Peaqiier, Irr. I , Uiin 3. 
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C*est une maison bien chanceuse ; ils ont regret au 
pain qu'on mange; ce sont les gens les plus méca. 
niques 4 : seulement mes qu'elle soit relevée, Dieu 
sçait la vie qu'elle fera, je ne seray pas bonne à don- 
ner aux chiens ; j'auray bien fait de la despence. Elle 
me dira jyen : Jesu ! m'amie , vous mettez bien tout 
à sac, hardyqui rien n'y met ; si vous estiez à vos- 
tre mesnage , je ne sçay si vous feriez comme cela ; 
la, la, m'amie, quelque jour vous chommerez de 
ce que vous gaspillez. Et si Dieu sait comme nous 
nous traictons , je n'ay pas seulement le cœur de 
manger. 

ROULINE. 

Jesu ! qui eust cru que ces gens-là eussent esté 

comme cela ! Je croyois pour moi que tu y feusses 

bien à ton aise. 

Perrette. 

Ma foy , on ne cognoist pas le monde pour le voir : 
tout ce qui reluit n'est pas or ! Voilà que je prends 
bien de la peine après elle, et quand j*acquesteray 
quelque bonne maladie, ils ne me feront pas gou- 
verner, ils ne mettront guières à me mettre dehors ; 
encore si en ne faisant point de bien , ils ne faisoient 
point de mal par leurs criries. 

RoULINE. 

Tu fais bien de la dissimulée. Je veux bien que 
ta maistresse te fasche, mais ton maistre t'appaise 

1. Mécanique f d'après le dictionnaire de Ricbelet et de 
Trérottz, se disoit pour un homme bas, vilain, arare. 
Montaigne (Ht. III , ch. 6] avoit employé ce mot dans un 
sens à peu près semblable. 

Var, IX. x3 
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bien; je ne m'cslonnc pas si elle te crie , elle a ni»l 

à Ii^ teste. 

Georgette. 

Ma foy, le nostre n'arrestera pas les coups, il la 
fera bien plustosl crier contre moy ; s'il recognoist 
seulement qu'on ne fasse pas bien quelque chose à 
sa fantaisie, il yra tout reconter; c'est le plA maus- 
sade villain : je suis bien heureuse quand il n'est 
point à la maison, j'en demande plustost les talons 
que le devant. 

ROULINE. 

Encore je patianterois , moy, si je n'avois qu'un 

maistre et une maistresse à gouverner ; mais j a- 

vous un si grand train d'enfans que je ne sçay au 

quel entendre : l'un me demandera du pain , l'autre 

me demandera à boire, l'autre me demandera à 

pisser, l'autre voudra aller jouer, et je ne sçaurois 

auquel obéir. Je n'ay jamais eu d'enfans, et si j'en 

suis bien saoule. 

Le Mary. 

Perrette, n'est-ce point tantost assez caquette? 
Voilà une pauvre femme qui se meurt, et , au lieu 
d'estre là auprès d'elle à y prendre garde , il y a une 
heure qu'elle est à celte porte à causer. Si je vas à 
toy, je te hasteray bien d'aller. 

Perrette. 

Tredame ! cela luy a donc pris bien soudain ? Je 
n'en viens que de partir tout à cette heure, elle m'a 
dit que je la laissy un peu reposer. 

Le Mary. 
Va- t'en vistement quérir le médecin. 
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Le Médecin. 

Qu'est-ce, Monsieur? Quy afilde nouveau? Est- 
il empiré à madame vostre femme ? 

Le Mary. 

Hélas ! Monsieur, on n'y cognoist plus rien ; c'est 
à ce coup que je n'ay plus de femme. 

Le Médecin. 

Je la trouve grandement changée , je croy que 
vous ne la garderez plus guières ; il faut attendre la 
grâce de Dieu. Si ce n'est la grande jeunesse qui la 
puisse r'amener, je n'y vois pas grande apparence 
qu'elle en puisse reschapper. Si vous avez quelques 
affaires, prenez-y garde, il est temps d'y penser. 

Perrette au mari. 

Hé Jesu ! Monsieur, je pense que voilà madame 
qui tire à sa fin. 

Le Mary d «a femme. 
Ma fille , prends courage. Tu ne veux rien dire ? 

La Femme. 

Helas ! mon ami , je voy bien qu'il me faut mou- 
rir. Je vous recommande vos pauvres petits enfans ; 
comme vous m'avez esté bon mary, soiez-leur bon 
père; encore que vous vous remariassiez, ne les 
oubliez pas pourtant. 

Le Mary. 

Uue je me remarie? Ah! ma fille, ne me parle 
point de cela: je ne croy pas que jamais je peusse 
aimer autre femme que toy. 



i^*W^ 
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La Femme. 

Mon cœur, que je te dise adieu. Baisennioy en- 
core un coup pour la dernière fois ; je te prie de ne 

m*oublier jamais. 

Le Mart. 

Hé bien, m'amie, hé bien , ma fille » mon pauvre 
cœur, tu ne me veux rien dire? Ne me connois-tu 
point? Ma fille, parle un petit à moi; hé, dis-moy 
encore une pauvre parole. Ah! mon Dieu, je croy 
qu'elle est passée ! Ah ! que je suis misérable ! Ah ! 
que j*ay perdu une bonne femme! Ah ! que c*estoit 
une bonne mesnagére ! Je ne trouverray jamais sa 
pareille : c*estoit la femme de la meilleure humeur. 
Ah ! mes enfans , que vous avez perdu une bonne 
mère ! Vous avez perdu la plus belle rose de vostre 
rosier, mes pauvres enfans ! 

Perrette. 

. Hé ! Monsieur, qu*est-ce que vous pensez foire de 
vous a£Qiger tant? Il vous faut conserver pour sur- 
venir à vos enfans : car s'il vous alloit ecasser du 
mal, ce seroit une terrible playe pour vos enfans. 

Le Mary. 

Mais quoy ? ou iray-je ! de quelcosté me tourne- 
ray-je! Helas! j'ay perdu toute ma consolation! 
Combien ay-je de mal au cœur, quand je vois tant 
de pauvres petits enfans après moy ! Hélas! que j'ay 
la queue longue* ! Je n'avois le soing de rien, et & 

I . Dans rOrléanais, on dit encore, avec le m^me leut : 
tfoir nne e^Êée d^cn&nts. 
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cette heure, il faut que j'aye le seing de mon mes- 
nage et de ma vacation. 

Perrette. 

Monsieur, encore faut-il se consoler avec Dieu. 
Vous avez perdu une bonne femme, et moy j'ai perdu 
une bonne maistresse. Hélas ! je disois qu'elle estoit 
si grondeuse; mais pleustà Dieu qu'elle fust encore 
au monde, à la charge de la gouverner encore au- 
tant que j'ay fait : la pauvre femme ! c'estoit le mal 
qui luy faisoit dire cela. Hè! Jesu! que j'ay perdu 
une bonne maistresse ! 

Le Mary. 

Perrette, mon enfant, si tu as perdu une bonne 

maistresse, tu as trouvé en moy un bon maistre; 

pourveu que tu gouvernes bien mes enfans , je ne 

te delairay ny à la, mort ni à la vie, ce sera au plus 

vivant des deux. 

Perrette. 

Monsieur , je n'ay garde de vous quitter. Je 
vous gouvemeray vous et vos enfans aussi fidelle- 
ment que j'aye jamais faict; je ne feray pas pis que 
j'ay faict. 
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DIALOGUE VIII. 

L*Aniant Bourgeois. 

Lt Maîstrosse Bonifeoise. 




L*AllAIfT. 

on soir. Madame; comment vous porlez- 
vous depuis que je n*ay eu l'honneur de 
vous voir? 

La Maistressb. 

Je me porte fort bien, Monsieur, pour vous ren- 
dre service. 

L'Amant. 

Pour moy , Madame, je n'ay peu me bien porter 
estant absent d'une personne si belle que vous 
estes. 

La Maistressb. 

Monsieur, cela vous platst à dire. 

L'Amant. 

Madame, je ne dis rien qui ne soit, moy indigne 

d'en parler. 

La Maistressb. 

Monsieur , vos mespris vous servent de louan- 
ges*. 

1. G*étoit, à ce qn'il pwott, une £içon de parler à la 
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L'Amant. 

* 

Madame , j'ay esté bien fasché d'estre esloigné si 

longtemps de ces beaux yeux qui sont mes soleils; 

je vous jure que j'ay reçu mille desplaisirs de leur 

éclipse. 

La Maistresse. 

Monsieur , je n'ay pas tant mérité envers vous. 

^ L'Amant. 

Madame, vous avez tant de mérites qu'on ne 

sçauroit les nombrer; mon Dieu, que voila une 

belle bouche, que voila des cheveux qui sont 

beaux! 

La Maistresse. 

Monsieur, ne vous mocquez point de vostre ser- 
vante. 

L'Amant. 

Madame, je n'aurois garde de m'adressera vous 
pour me mocquer, mais je vous prie de croire que 
c'est l'amour que je vous porte qiii me faict parler 
de la façon. 

La Maistresse. 

Monsieur, vous ne voudriez pas choisir un si bas 
subject, vous ne voudriez pas estendre vos drap- 
peaux en si basse haye. 

. L'Amant. 

Ah ! Madame, voila comme on dict quand on se 
veult desfaire d'une personne; aussi ne suis-je pas 

mode. Malherbe , dans la chanson que lai prit Gaultier- 
Garguillt, Ta prêtée à Robinette. (V. notre édit. des Ckan^ 
80%$ de Gûultier^arguille f p. 740 
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digne que tous pensiez en moy; je n'ay pas assez 

de mérite pour vous ; il vous en faut bien un autre; 

peut-estre qull y en a desja quelqu^un qui occupe 

la place. 

La V^listresse. 

Pardonnez-moy , Monsieur, je tous asseure que 
je n*aime personne plus que Fautre ; quant à de moy, 
je Toy tout le monde esgalement. 

L*Amant. • 

Ab Dieu! que celuy serabeureux qui possédera 
une si belle dame! Que je ferois estât de moy si 
j*aTois ses bonnes grâces. 

La Maisteesse. 

Monsieur, je sçay bien que tous sçaTOs bien 
Tostre monde; tous n'allez point cherdier à tos 
talons ce que tous Toulez dire. 

L^Amant. 

Madame, pardonnez-moy, je n'ay point tant de 
discours; mais c*est que tous estes si belle qu*on 
ne sçauroit s*empescberde tous aymer. Mon Dieu, 
que TOila un bras qui est blanc et potelé ! 

La Maistresse. 

Monsieur, tous tous mocquez aussi bien d*as- 

siz comme debout; il n'y a nullement de beauté en 

moy. 

L'Amant. 

Madame , c'est TOStre humilité qui tous faict par- 
ler unsi; il Tault mieux que ce soit tous qui le die 
qu'un autre. 
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La Maistresse. 

Monsieur , il faudroit avoir leu les livres de bien 
dire pour vous respondre*. Je ne suis pas personne 
qui entende si bien le discours; c'est une chose ou 
je ne m'estudie guieres. 

L'Amant. 

Madame , vous n'estes pas en ceste resputation- 
là: vous avez le bruict d'estre la mieux disante de 
Chartres, et d'estre bien venue en toutes sortes 
d'honnestes compagnies, où on vous affectionne 
grandement. 

La Maistresse. 

Monsieur, ne m'attribuez point tant de louan- 
ges , car elles ne me sont point deuës pour tout. 

L*ÂHANT. 

Madame, je ne vous en sçaurois tant attribuer 
qu'il vous en est deu ; vous n'avez que toutes belles 
perfections dont vous charmez tout le monde , car 
je croy que toutes les sept beautés sont en vous. 
Mon Dieu , que voila un beau visage ! Il m'est a voir 
que je serois assez content si vous me vouliez favo- 
riser seulement d'un baiser. 

i. Il s'agit des livres dont nous avons parlé plus haut , 
note a, et notamment des ouvrages de Nerrèze. Une co- 
quette des chansons de Gaultier-GarguiUe répond aux ga- 
lanteries de son amant : 

Je cognois à tob beaux diseours 
Que vous litei Nervèze. 

y. notre édit., p. 98, note.) 
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La Maistrbsse. 

Monsieur, vous m'en excuserez, 8*ilvous plaist : 
je ne suis point fille qui- baise personne. 

L'Amant. 

Jesu! Madame, me refuserezvous pour si peu de 
chose? Si tous ne me le voulez donner d*amitié, je 
le prendrai de force, encore que ce me seroit plus 
de contentement d'une façon que de Tautre. 

La Maistresse. 

Monsieur, arrestez-vous si vous voulez, je ne 
prends point de plaisir à tout cela. 

L'Amant. 
Ah! Madame, voulez-vous me désobliger de la 
façon ! Serez- vous tousjours farouche de la sorte? 

La Maistresse. 

Je ne sub farouche que de bonne sorte ; si on 
vous donne un pied d'abandon, vous en prenez deux ; 
on n'a que faire de se rendre familier avec vous, 
vous prenez assez de liberté. 

L'Amant. 

Madame, je vous demande pardon, si je vous 
presse de me permettre un baiser, mais c'est la 
grande amour que je vous porte qui m'incite à cet 
effet. Madame , je vous prie de me l'accorder. 

La Maistresse. 
Monsieur, vous estes grandement importun; 
arrestez-vous si vous voulez , je n'aime pas le bruit 
si je ne le fais ; on en a bien veu d'autres que vous. 
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L*Amant. 

Quoy, Madame, on n*ozeroit donc vous appro- 
cher? Au moins que je touche à ce beau sein là. 

Là Maistresse. 

C*e8t un autre fait, Monsieur. Nous ne sommes 
pas de ces gens là, qui se laissent ainsi manier: 
c'est à fai^e àd*autres. Jecroy que ce n'est que pour 
m'esprouver ce que vous en faictes ; je ne croy pas 
que vous ayez rien recogneu en moy qui vous porte 
à cela. 

L'AMANT. 

Madame, ce que j'en ay fait ce nestoit pas pour 
vous offencer; vous vous faschez pour un bien mai* 
gre subjet : j'ayme bien mieux m'en aller que de 
vous estre davantage importun. Je voy bien que 
vous n'estes pas aujourd'huy en vostre belle hu- 
meur, je m'en vais vous donner le bon soir : peut- 
estre que vous ne serez pas demain si fascheuse. 
Tout cela n'empeschera point que je ne demeure 
vostre serviteur. Mais, Madame, je vous prie que 
je ne m'en aille point disgracié de vostre personne. 

La Maistresse. 

Monsieur, il n'y a point de disgrâce & tout cela; 
mais c'est que vous estes si pressant, et si mouveux ^ , 
qu'on ne sçauroit estre un quart d'heure en repos 
avec vous. 

1. C*ettun mot eseore «u ployé dans rOrléanais, afec 
le sens de remuant, affairé. 
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L*AlfAHT. 

Madame, si je scavois vous ayoir esté importun, 
je m^estîmerois le plus malbeareax da monde. 

La m aistebssk. 

El la , la , mon Dien , tous n'estes pas si fiisdié 
qne tous en foites le semblant; on tous oognoîst 
bien ; vous en yrez dire tanlost autant à une autre : 
c>st pour donner carrière à vostre esprit. 

L^Amaht. 

Madame , croyriez-yous que je feusse de ees gens 
là qui sont si changeants? Je yousasseure que yons 
estes le seul subjel pour qui j*aye de Taffection, et 
yoos jure que si yous ayez mon seryice pour agréa- 
ble» je n'en auray jamais d*antres que yous. 

La Maistresse. 

Monsieur, tous les jeunes hommes disent ainâ. 
Si je n*ayois ofty dire beaucoup de tels diseurs et au- 
tres, yous pourriez m'en faire accroire; mais je ne 
suis pas de si légère créance. 

L'Amant. 

Madame, en quoy desîrez>yous que je yous tes- 
moigne Famour qne je yous porte? Vous n^yez qu'à 
me commander, je yous obérai en tout. 

La Maistrbsse. 

Monsieur, je ne youdrois pas iaire de mon mais- 
tre mon senriteur ; je yoy Men que yous estes gran- 
dement obligeant. 
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L*Amant. 

Hélas! Madame, je ne me mets qu'en mon 
devoir. 

La m aistresse. 

Monsieur, vostre devoir ne vous y oblige point , 
c'est que vous estes ainsi men appris. 

Madame , ce n'est point civilité , mais affection : 
je m'asseure que maisque * vous Tayez recongiicuê, 
vous Taurez agréable; vous ne trouverrez jamais 
personne qui vous serve avec plus de bonne volonté 
et de discrétion. 

La Maistresse. 

Ouy vramment, Monsieur, discrétion , je le pen- 

serois bien. Cela est bon pour un temps; mais 

quand on a eu d'une fille ce qu'on en desiroit, on 

ne s'en soucie plus : quand vous serez hors d'ici, 

vous en rirez. 

L'Amant. 

Madame , je vous prie de n'avoir point cette pen- 
sée-là de moy ; j'aimerois mieux estre mort mille 
fois , que d'avoir songé à parler de la moindre fa« 
veur que j*aurois receuë de vous. 

La Maistresse. 

Monsieur, vous me faites maintenant de belles 
promesses , mais j'ay grand peur qu'elles ne tien- 

1. Dans le sens de: quoique. Cette espresslon, fort em- 
ployée an 16* siècle et an commencement du 17^ (V. Des 
Périers, i735,in-i9, 1. 1, p. 18), fut proscrite par PAca- 
démie dans ses Obiervaiiont sur Vaugelas. 
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nent pas ; si yoos me trompe^^en la moindre chose , 
jamais je ne me fieray en tous. 

L'Amant. 

Madame , je ne vons pois dire autre chose , sinon 
que TOUS me oognoistrez édelle en tout et par tout. 

La Maistresse. 

Monsieur , je le verray bien. Mais , mon Dieu , je 

croy que voila dix heures qui viennent de sonner; 

il est temps de se retirer , il ne faut pas que ma mère 

vous trouve icy. 

L'Ahant. 

Pardonnez-moy, Madame, il n*est pas si tard. 
Quoy ! faut-il que je me sépare si tost d*avec vous ? 
Je vous conjure de me tenir tousjours pour très af- 
fectionné serviteur, et que je tiendray tousjours très 
secret notre amour. Pour le confirmer. Madame, 
permettez-moy un baiser sur cette belle bouche. 

La Maistresse. 
Hé ! mon Pieu , vous me gastez tout mon colet. 

L'Amant. 

Quoy, m'en irois-je sans toucher ce beau sein? 
Il n'y a pas moïen, il faut que je le baise. 

La Maistresse. 
Hé ! Jesu ! vous me foupissez toute*! Que dira- 
t'en de me voir ainsi ? 

1. Ce mot étoH an proTiodalifliie qua Faretière ne dé- 
daigna pas de ramasier. Les leiîeognphes de TréToax le 
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A Dieu , mon cœur. Faut-il que je me sépare si 
tost ! Je ne sçaurois vivre absent de toy. 

La Maistresse. 

Bon soir, Monsieur; vous pourrez venir tous les 
Soirs icy; nous pourrons y estre librement une 
heure ou deux sans que personne nous puisse voir -, 
mais sur tout je vous recommande d*estre secret. 

L'Amant. 

Mon cœur , tu n'auras jamais sujet de te plaindre 
de moi. A Dieu jusqu'à demain. 



DIALOGUE IX. 

Le Bourgeois qui traite ses amis. 
Les deux Gonyiés. 




Le Bourgeois. 

essieurs , je vous donne le bon jour ; vous 
soyez les très-bien venus en noslre logis, 
vous me faites beaucoup d'honneur. 

Le premier Convié. 
Monsieur, c'est moi qui le reçois. 

lui prirent, en demandant où il Vvioil trouré. G'étoit 
peut-être dans cette pièce. Voici Texemple qu'il cite: 
« Cette femme est allée à la presse : ses habits, son linge, 
ont été foupiê» 9 
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Le Bourgeois. 
MessiearSy vous plaist-il pas passer^ 

Le second Convié. 
Monsieur, je n'ay garde de faire cette ùiute-là. 

Le Bourgeois. 
Messieurs , je vous eu prie , sans cérémonie. 

Le premier Convié. 

Monsieur, je ne le feray pas, je ne passeray 
jamais devant vous. 

Le Bourgeois. 

Messieurs, à quoy esfbon cela? Nous fussions 
desjà à la table. Entrez , je vous prie. 

Le second Convié. 

Monsieur, nous ne le ferons pas: nous serions 
plustost là tout aujourdliuy *. 

1. Ces intennÎDables fâçcuê étoieot d« Tétiquetta dn 
temps. Je Irovre dans an des petits liTres de Hép^aut êi 
TipttrtiMê , qui étoient alors le wêie-meam de la politesse, 
un exemple en action de cet aortes de scènes de réception. 
On vons prie de passer le premier : c Ne m*empêehez pas, 
je vous prie , dites-Tons , de tous rendre les doToirs que 
je vons dois. » A nouTelles instances , résistance nonvéUe, 
et vons dites: « Ninsistez pts. Monsieur, et gsrdes le 
pouvoir que vous at es sur moi pour nne antre occssion. » 
Il dut pourtant céder; tous ne le laites qn^en courbant la 
tète: « Eh bien! aoit. Monsieur, dites-TOUs, car je vous 
bOBore trop pour en appeler de vos ordonnances. » S'il 
vous platt d'employer une vsriante pour ce compliment, 
vons dites : « Que cela soit ainsi, csr si je ne savais pas 
vous obéir, je ne aerois pas votre serTîtenr. » 
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Lb Boukgbois. 
Messieurs, ce sera donc pour vous obéir: j'aime 
mieux faire rindvil que l'importun * . Là, Messieurs, 
ne laissons point froidir les viandes ,»eUe8 n'en se- 
roient pas meilleures. Messieurs, lavons, s'il vous 
plaist. Là, Monsieur, mestez-vous là. 

Le premier Convié. 
Monsieur, quand vous aurez pris vostre place. 

Le Bourgeois. 

Non, Messieurs, je n'ay garde. Je vous supplie, 
ne perdons point de temps. Messieurs, vous estes 
venus pour faire pénitence. 

Le second Convié. 
La pénitence est bien douce à faire, Monsieur. 

1. C'étoit un compliment bourgeois, dont Gaillièrcs 
conseille li la bonne compagnie de se garder : « Il est vray , 
fait-il dire au commandeur, qu'il ne sufftt pas de eçaToir 
les bonnes façons de parler pour s>n servir : il faut con- 
Dottre les mauTaises pour les éviter, surtout certains dic- 
tons , qui font Tornement des discours de la boni'geoisio 
et dont M. Thibault nous a donné un exemple lorsqu'il a 
dit à madame quHlfêMi mieux être fndgU qu^impertuu.n (Du 
bon et du numpûis uwge dam les maniérée de s'exprimer, 
Paris, 1693, in-8, p. ii4*) Molière, à qui rien n'échap- 
poit, n'a pas manqué de mettre «ette J^analité. bourgeoise 
dans la bouche de M. Jourdain [^Bourqeeis ifeutilhomme, 
acte III , se. 4). C*est un trait de caractère que les com- 
mentateurs auroieat bien . fait de remarquer au passage. 
Il y avoit, du reste, longtemps que ce lieu commun poli 
circuloit dans la bourgeoisie fi-ançaise et anglaise. Ecoutez. 
Var, iz. i4 
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Le Bourgeois. 

Messieurs, excusez si je vous traite si md; je ne 
sçay eo quelle ville nous sommes, je n'y ay jamais 
sçeu rien fiùre trouver. 

Le premier Convié. 

Jesu! Monsieur, hé! que pourriez-vous désirer 
davantage? voilà trop de viande de moictié. 

Le second Convié. 

Vous nous voulez rassasier tout d'un coup : 
quand je voy tant de viande, je ne sçaurois manger. 
Sans mentir. Monsieur, voilà trop de mets. mais- 
que vous veniez chez nous , vous ne serez pas si 
bien traité ; ponrveu qu'il y ait une pièce ou deux 
plus que Tordinaire, c'est assez : on mange jusques 
aux os avec appétit. 

Le Bourgeois. 

Pardonnez -moy, il n'y a rien de superflu; mais 
c'est qu'on est bien aise qu'une table soit couverte. 
JHessieurs, vous ne mangez point. 

Le premier Convié. 
Bélas! Monsieur, il n'y a que moy. 

Le Bourgeois. 

Messieurs , je m'en vais boire à voatre santé ; vous 
soyez les très bien venus. 

Sttnder dans les Jêfouei Cêmmirtt ie WkUêmr; après un 
assaut de politesse. Il dit à ndstress Page la même chose : 
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Le second GoNYié. 

Mon fils, donne-moy du vin. Monsieur, je m'en 
vais vous faire raison. 

Le Bourgeois. 

Ah ! Monsieur, n'y mettez point d'eau , le vin est 
petit. 

Le second Convié. 

Monsieur, voilà de fort bon ^n. 

Le Bourgeois. 

Cest du vin de ma cueillette, à votre service. 

Messieurs, si vous le trouvez bon, ne Tespargnez 

pas. 

Le premier Convié. 

Il n'y a point de plaisir d'avoir des vignes, c'est 

un pauvre héritage, elles ne payent pas leurs façons. 

Je trouve que c'est un plus grand mesnage d'achep- 

terle vin: il n'apartient qu'aux vignerons d'avoir 

des vignes. 

Le Bourgeois. 

Pourmoy, j'ayme mieux avoir des vignes: on a 
le plûsir de voir faire son vin , on est asseuré qu'il 
est pur et net, on sçait ce qu'on bdt ; ou ces vigne- 
rons font mille meschancetez à leur vin quand on 

Tachette. 

Le second Convié. 

J*en achetay l'autre jour qui estoit le plus pauvre 
vin du monde; je croy qu'il y avoit plus de moictié 
d'eau , et cependant il ne laissoit pas de me eouster 
bien cher. 

Le Bourgeois. 

! il n*y a rien tel que de voir faire son vin ; le 
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mien n^'est pas des plus excellents, mais il est bon 
pour un ordinaire. 

Le premier Convié. 

Comment, il n'est pas des plus excellents! Hé 
Dieu , je le trouve fort bon. 

Le Bourgeois. 

! beuvons-en donc, puisque vous le trouvés bon, 
et ne le faictes point pour Tespargner. 

Le premier Convié. 

Comment, Monsieur, encore un service? Hé, que 
pensez-vous faire? Je pense que vous vous moc- 
qi^ez. Vous ne nous traitez pas en amis , vous n'avez 
pas envie que nous y revenions. 

Le Bourgeois. 

Monsieur , ce ne sont que deux ou trois pièces 
que Ton m'a données ; ce lapin et ce levrault sont 
pris au ab ah , ils ne nous coustent rien. 

Le second Convié* 

Voilà un japin qui est delbonne garanne, je ne 
mangeay de ma vie d'un meilleur morceau. 

Le Bourgeois. 

Courage, mangeons-en donc, resjoflissons^ous ; 
qui cbapon piange,. chapon luy vient : quand nous 
aurons dépesché ce lapin, nous en aurons d'autres. 
Allons, je m*en vais boire k vostre santé, faites 
comme moy. 

Le premier Convié. 

Je m'en vais vous faire raison, et le porte à Mon- 
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ùeur: il est irop brave homoie pour manquer de 
repartie . 

Lb skcond CoNïïà. 
Pour faire raison à Monsieur , à la sanlë de Hoa- 
sieurnostrehoste, jele porte aux Anges. 
Le BouRGBOts. 
Garçon , osle-nous tout : il m'est advis que Mes- 
sieurs ne mangent plus. 

Le PREKiER Convié. 
Ma foy , e'est trop mangé ; je n'en suis pas mieux 
quand j'ay tait de telles desbauches. 
Le secokd CoNvit. 
Pour moy, je n'en puis plus , tant j'ay donne fu- 
rieusement sur ce levraull. 

Le Bourgeois. 
Messieurs, priez Dieu pour les mal traitez. Ce ne 
sont pas les grands banquets qui font les grands 
amis ; ce peu que je vous ay donné , ça esiè de bon 
cœur; le bon visage vaut mieux que tous les festins 
du monde. 
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Mémoire pour les Coëffeuses^ Bonnetières 
et Enjolit^eusea de la taille de Rouen^, 




la communauté des coëffeuses de la ville 
Ide Rouen , érigée depuis un tems immé- 
morial, et gouvernée par des statuts par- 
iticuiiers, dont la rédaction date de Tan- 
née 1478, a toujours opposé, avec succès, Tan- 

t. L^auteurde l'excellente Hittoire dea aneiennen eorpo^ 
ratUmi d'arts et métien de la vllie de Rouen , etc., Rouen , 
i85o, in -8, M. l'abbé Ouin-Lacroix, n*a eu connaissance 
ni de celte pièce fort intéressante, ni même de la curieuse 
affaire dans le dossier de laquelle il faut la placer. — • 
Le débat eut lieu , comme on le yerra, en 1773. Quelques 
années auparaTant, il s'en étoit^levé un tout semblable 
b Paris : les perruquiers-barbiers d'un c6té,et,de Tautre, 
les coiffeurs des dames étoient aussi en présence. La 
cause, portée à la grand'cbambre dans les premiers Jours 
de janTÎer 1769, fut fiagnée parles coiffeurs des dames. 
« Les grâces, dirent alors les Mémoire* icereto (l. IV, p, 
9 16), ont triomphé du monstre de la chicane.» Le procureur 
Bigot de la Boissière avoit fait eo faveur du parti qui eut 
gain de cause un mémoire fort plaisant, qui, « répanda à 
profusion, fit Tentretien du jour. » Le tribunal, qui tenolt 
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liqnité de son origine, et la certitude de ses préro- 
gatives aux prétentions- des perruquiers de la 
môme ville. Ces derniers ont essayé plusieurs fois 
de porter un coup mortel à Inexistence de cette 
communauté florissante. Des décisions solennelles 
et successives sembloient avoir imposé silence à 
leurs jalouses réclamations. L'autorité, d'accord avec 
la justice , avoit fixé d'une manière irrévocable les 
bornes où dévoient se circonscrire les prétentions 
respectives de ces deux communautés, et le partage 
naturel de leurs occupations entre les deux sexes 
qui en sont Tobjet^ Les perruquiers n'ont pas été 
contens de ce partage, dont Tegalité ne pouvoit 
pourtant donner lieu au moindre murmure de leur 
part. Une loi nouvelle, interprétée à leur manière, 
leur a paru une occasion favorable de renouvelier 
avec succès des prétentions si authentiquemcnt 
)iroscriles ; leur rivalité s'appuye sur les lettres pa- 
tentes données à Versailles, le ta septembre 1772, 
en faveur des perruquiers des provinces du 
royaume, et contre Tesprit de ces lettres , contre la 
disposition predse de leur enregistrement , contre 

à ne pcs rire , fit supprimer le mémoire. Malgré cette sup- 
pression , il est bien moins rare que celai que nous pu- 
blions ici. 11 a été réimprimé dans un charmant recoeil 
du temps. {Causes amuêmitet et etmnnety 1769, in-13 , 1. 1, 
p. S67-390.) -— Il existe sur cette même affaire une pièo» 
anonyme en assez Jolis vers sons ce Vtre : Lee eùeffewn iee 
iûwie* cM/re eeusieê mtssiasrt^ 17S9, iii-8. 

1. En 1686, la corporation des ei^ttweuêet ou mêdiêteê^ 
comme nous dirions -aujourdltui , avoit obtenu du parle-^ 
raeot de Normandie le privilège exclosif des onvragos de 
cboveux. 
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les loix et les arrêts qui assurent Tetat et le coin-- 
merce des coéffeuses, ils veulent dépouiller ces der- 
nières de tous leurs priyiléges*. 

Celles-ci viennent avec confiance reclamer aux 
pieds du trône des droits dont la confirmation a été 
l'ouvrage du trône môme. La discussion la plus ra- 
pide suffira pour dévoiler toute Tinjusiice des pré- 
tentions qu'élèvent contre ces droits les perruquiers 
de la ville de Rouen. 

Cette ville est peut-être la seule dans le royaume, 
où la coêffure des hommes et celle des femmes 
aient été confiées, dans Torigine, à des mains diffé- 
rentes. Cette division utile a son principe dans la 
raison et la nature ; il est plus simple en effet de 
laisser aux femmes le soin de parer et d embellir 
les personnes de leur sexe*; un tact plus sur sur 

1. A Paris, les prétentions aToient été les mêmes : « Les 
mattres barbiers-perruquiers, dit Bigot de la Bolssiëre , 
sont accourus avec des têtes de bois à la main ; ils ont eu 
rindiscrétionëe prétendre que c*étoitàeux de coiffer celles 
des dames. Ils ont abusé d^arrêts qui nous sont étrangers, 
pour faire emprisonner plusieurs d^entre nous ; ils nous 
tiennent, en quelque sorte, le rasoir sous la gorge. » (Cav- 
Mf amuêânteê , 1. 1, p. 367.) 

9. C*est ce que dit aussi M> Bigot de la Boissiêre en fa- 
venr de ses clients ; mais s*il parloit pour nos dientes, il au- 
rait bien mieux raison : « Le coiflieur d'une dame est, dit-il, 
en quelqnesofteie premier officier desa toilette ; il la trouve 
sortant des bras du repos, les jwx encore à demi fermés, 
et leur vivacité comme encbahiée par les impressions d'un 
sommeil qui est à peine éfanoui. G*est dans les mains de 
cet artiste, e^t an milieu des inflaenees de son art, que 
la rose t^épanouit en quelque «orlOt et se revêt de son 
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ous les détails de rajustement/ une intelligence 
plus fine pour llnvention et rarrangement des ac- 
cessoires qui le composent, un goût plus recher- 
ché pour les ornemens qui font ressortir la beauté, 
sans donner dans Taffectation ; un instinct, en 
quelque sorte , inné pour tout ce qui tient à 1 élé- 
gance de la chevelure; en6n une connoissance plus 
pardculiére des moyens que Part peut ajouter aux 
grftces naturelles : voilà ce qu^on ne sauroit dispu- 
ter aux femmes*. 

éclat le plat beau. Mais il faut que Tarliste respecte son 
ooTrage ; que , placé si près , par son service , il ne perde 
pas de Tue rinterTalle quelquefois immense que la diffé- 
rence des états établit ; quHl ait assez de goftt pour sentir 
les impressions que son art doit faire , et assez de pra— 
dence pour les regarder comme étrangères à loi. » 

1. M> Bigot ne plaidoit pas pour des artistes femmes, 
mais il ne mit pas moins de grftce à décrire la délicatesse 
de leurs travaux capillaires , et à ravaler ceux de leurs an- 
tagonistes : « La profession de perruquier, s^écrie-t-il , 
appartient aux arts mécbaniques ; la profession de coiffeur 
des dames appartient aux artslibéraux... L'art des coef- 
feurs des dames, dit-il encore, est un art qui tient au 
génie. » Puis il se platt à déciire les nuances de talent 
qui y sont nécessaires : « V^ceommoduge se varie suivant, 
les situations différentes. La coiffure de Tenirevue n^est 
pas celle du ttiariage, et celle du mariage n*est pas celle 
du lendemain. L^art de coiffer la prude et de laisser percer 
les prétentions sans les annoncer, celui d*afficlier la co- 
quette et de faire de la mère la sœur atnée de la fille; 
d^assortir le genre aux affections de Tàme, quUl faut quel- 
quefois deviner; an désir de plaire, qui se manifeste; k la 
langueur du maintien , qui ne veut quMntéresser ; à la vi* 
vacité, qui ne veut pas qu'on lai résiste; d'établir des 
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'* 11 n*est pas d'ailleurs iodifTerent , aux yeux de la 
deceuce, que Tornement des femmes ait fait Tobjet 
d'un département exclusif en faveur d'une commu- 
nauté d'ouvrières. Nos pères auroient cru , sans 
doute, blesser cette décence si délicate et si sévère, 
s'ils avoient permis aux nuiins profanes d'un perru- 
quier de décorer ces têtes charmantes , dont la mo- 
destie et la pudeur sont les premiers omemens. 

Quoi qu'il en soit, la communauté des coëfTeuses, 
bonnetières et enjoliveuses de la ville de Rouen 
etoit régie, il y a plusieurs siècles, par des statuts 
dressés le i 5 juin 1478, et confirmés par lettres-pa- 
tentes du roi Henri 111, du mois de juillet i588^ 

La succession des tems amène celle des modes, 
et la variété des circonstances occasionne des abus, 
ou nécessite des reformes dans les meilleures disci- 
plines. En 1709, les coëffeuses de Rouen perfection- 
nèrent celle de leur communauté; leurs statuts et 
reglemens furent dressés alors au nombre de trente 
articles, le suffrage des magistrats intervint à cette 
nouvelle rédaction. Louis XIY la confirma par ses 
lettres patentes enregistrées au parlement de Rouen 
le premier juillet de la même année'. 

noiiTeautéfl, de seconder le caprice, et de le maîtriser quel- 
quefois : tout cela demande une intelligence qui n'est pas 
commune et un tact pour lequel il faut en quelque sorte 
être né. » 

1 . M. Ouin-Lacroix mentionne les lettres-patentes de 
Benri 111, mais sans en dire la date. Il ne parle pas des 
statuts de 1478. 

3. SuîTant M. Ouin-Lacroiz , il y anroit eu encore un 
autre règlement en 1711. 
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Les premier el second articles de ces derniers 
statuts s>xpliqaent avec la plus rigoureuse pred- 
sion sur les objets qui n*oot cesse d^exdter parmi 
les perruquiers une émulation inquiète et jalouse. 
Suivant ces articles, les coéfléuses ont le droit exclu- 
sif de coefier les filles et femmes^, et celui de faire, 
concurremment avec les perruquiers , tous les ou- 
vrages de cheveux pour la coéffnre et ornement de 
têtes de femmes; et pour cet effet, d'acheter de 
toutes sortes de personnages, tant de la ville de 
Rouen qu étrangères, des cheveux de toute espèce*. 

Le titre des coëfTeuses, à cet égard, est donc dair 
autant que solennel ; telle est Texlension que Tauto- 
rite souveraine tour a permis de donner à leur in- 
dustrie et à leur commerce. Mais c*est peu que les 
termes mêmes des statuts leur assurent ce droit 
d'ailleurs anden et inc(MUestable, dles en ont encore 

I. Elles avoicot même le privilège de.fahriqaer let Ueiia 
de dttpeaux et de gwnir les bonnets avec de U foiumire. 
Les chtpeliers r&damèrenl inntilement en 1^69, et h s 
fourrevrs en pore perte aussi sept ans après. (Ouia- 
lAcroix, p. is40 

9. À Paris, les permquîers aTdeat seuls ee dernier 
privilège, et M* Bigot en prend occasion pour les railler 
enoore : « Tondre une tête, acheter sa dépouille donner 
à des cheveux qui n^ont plus de vie la courbe aéoessaiie 
avec le fer et le feu ; les tresser, les di^ioser sur un simu- 
lacre de bois, employer le secours du marteau, commo 
celui du peigne , mettre sur la tète d\in marquis la éhevo- 
lure d*un savoyard, et quelquefois pis encore; se foira 
payer bien dier la métamorphose... ce ne sont là que des 
fonctions parement méchaniques, et qui nlMit ancua rap- 
poctBéeessaireaveelVt,,. V 
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joui sans trouble, et toutes ]es difficultés qu'on a 
voulu faire à ce sujet ont toujours été terminées 
en leur faveur; en efTet, un arrêt contradictoire du 
parlement de Rouen , du la mai 1687, a maintenu 
les cofiffeuses dans le droit de faire» concurremment 
avec les perruquiers, tous les ouvrages de cheveux 
pour les coéfTures des filles et des femmes , et dans 
la liberté du commerce des cheveux. Cet arrêt dé- 
fend encore aux perruquiers et à tous autres de 
leur contester Texerciee de ce droit; un autre arrêt 
du même tribunal, du i4 août 175a, également 
contradictoire entre les mêmes parties, consacre 
celui qu*on vient de rappeler ^ 

Ce dernier arrêt paroissoit opposer aux vexations 
des maîtres perruquiers de Rouen contre la liberté 
du commerce des coêffeuses, une barrière insur- 
montable ; les tentatives des premiers pour la ren- 
verser avoient toutes échoué ; mais, toujours aveu- 
glés par le même esprit de rivalité et d'intérêt pe> 
sonnel, ilsont saisi avec empre§sement Tapparence 
de raison que leur donnent les lettres- patentes du 
douze décembre 1773 » pour apporter un nouveau 
trouble dans Texercice paisible du métier des coêf- 
feuses. . 

Ces lettres patentes ont pour objet d'étendre aux 

1. Entre cet arrêt de 1753 et les lettres-patentes de 
177a, il avoit été rendu un Jugement que Tafocat des 
coiffeuses de Rouen auroit pu invoquer, i*il Teût connu, 
G*6toit une sentence du parlement d*Aix, du ao Juin 176 1 , 
dans un procès semblable intenta par les perruquiers- 
barbiers de Marseille aux coiffeurs des damfs de la 
même Tille. Ceux-ci avoient eu gain de cause. 
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perruquiers de province la jouissance de difTerens 
avantages que les loix précédentes ont assurés à 
ceux de Paris, et de leur attribuer en conséquence, 
sans exception ni restriction, à titre exclusif, et 
privativement à toutes personnes quelconques, la 
frisure et raccommodage des cheveux naturels et 
artificiels des hommes et des femmes. 

Il s'agit de savoir si Tattribution générale, portée 
par ces lettres patentes en faveur des maîtres perru- 
quiers de province, peut déroger au droit particu> 
lier des coéffeuses de Rouen. Cette question est ai- 
sée à résoudre. 

A n'examiner les choses que superficiellement, 
la teneur de ces lettres patentes sembleroit peut- 
être envelopper les coéffeuses de Rouen dans la 
proscription universelle qu^elles prononcent contre 
toutes les femmes et filles occupées de la frisure ou 
de la coéffîire des femmes. S. H. permet, à la véri- 
té, à ces filles et femmes de continuer ledit exercice, 
mais à charge par elles , et sous peine de punition, 
de ne pouvoir faire ni composer des boucles, tours 
de cheveux ou chignons artificiels, etc. 

D'après ce dernier texte et Texclusion portée plus 
haut en faveur des maîtres perruquiers des pro- 
vinces, voici comme raisonnent ceux de Rouen 
dans la circonstance présente : La prohibition est 
indéfinie, Texercice de notre métier est interdit à 
toutes personnes quelconques; si le législateur per- 
met, par grâce, aux filles et femmes de l'exercer, il 
leur défend le commerce des cheveux , la composi- 
tion des boucles, etc. Cette dénomination générale 
de filles et femmes occupées de la frisure et ooCf- 
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furc, comprend nécessairement les coéiïeuscs de 
Rouen; donc le privilège reclamé par elles est 
aneanii par ces lettres* patentes; donc elles ne peu- 
vent plus ni travailler les cheveux, ni vendre les 
chignons, ni, enfin, jouir de toutes les autres liber- 
tés que leurs statuts leur avoient données. 

On ne nous reprochera pas , sans doute, d^afTecter 
de prendre par son côté foible Targument de nos 
adversaires. Nous rapportons leur objection dans 
toute sa force: deux considérations vont la détruire. 

La première est tirée des termes mômes des let- 
très-patentes, la seconde est empruntée de leur 
esprit. 

Nous disons d'abord que les termes mêmes des 
lettres-patentes prouvent évidemment que S. M. n'a 
pas eu intention de nuire aux droits dont les coëf- 
feuses etoient en possession, à Tepoque de ces let- 
tres, de faire et composer des boucles, tours de che- 
veux ou chignons artificiels pour les femmes, etc.; 
en effet, S. M. ninterdit pas ce travail à celles qui 
en ont le droit, mais seulement aux filles et femmes 
qui s'occupent actuellement, ou qui s'occuperont par 
la suite, de la frisure et de la coêffure des femmes. 
Or, il serait bien singulier de prétendre que ces ex- 
pressions pussent caractériser les maîtresses coéf- 
feuses de Rouen ; ce ne sont pas des filles et femmes 
qui se livrent à une occupation vague ou à un com- 
merce arbitraire : c'est une communauté entière, 
dévouée, par état et par les lois qui la gouvernent, 
à des occupations fixes, à un commerce déterminé. < 
On ne peut pas, comme S. H. le prescrit à l'égard 
de ces filles et femmes, les foire inscrire sur le re- 
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gistreda bureau de la communaulé des perruquiers, 
puisqu'elles forment une communauté ancienne, 
reconnue, avouée, protégée ; puisqu'elles ont elles 
mêmes un bureau*, puisqu*enfin leurs noms, sur- 
noms et demeures sont inscrits sur leurs propres 
registres. Il est donc certain qu'aux termes de la 
loi , les coéiïeuses de Rouen ne sont pas comprises 
dans la prohibition de ces lettres-patentes. 

Elles ne sauroient y être comprises : l'esprit de la 
loi y répugne. Le moyen de l'interpréter avec die 
même, c'est d'en étudier les différentes dispositions. 
Or, on y en lit une dont l'application doit se faire à 
l'espèce présente. Les chirurgiens des Provinces 
qui etoient en droit et possession d'exercer la bar'^ 
berie et qui n'y ont pas renoncé* y sont maintenus*; 

1. Ce bureau et oit au couteut des Garmes, otk la corpo- 
ration des coiffeurs étoît placée soizs IHntocation de Notre*- 
Dame-de-'RMOttvnnce. 

9. Les barbiers , domine on sait, étoient aussi diiror- 
giens , et les chirurgiens barbiers , c par la raison , dit M. 
de Paulmy» qn*il falloit que celui qui sa trouToit conti- 
nuellement dans le cas de faire quelque blessure sût 
au moins les guérir. » Quand l*art de la chirurgie eut 
été honoré, au 17* et au 18* siècle, de nombreuses 
distinctions , on dédaigna de sY abaisser au métier vul- 
gaire de la barberie*, et « nirtont de l'aceommedage des 
chevenx »• Ce Ait détonnais,; à Paris du moiai^'ls pro* 
fession-spéei^e des barbiers. Ils n^eurent plus rien de com- 
mun avec les chirurgiens , sauf sur un point. Le premier 
chirurgien du roi , qui étoit en même temps son premier 
^barbier, resta chef de la barberie et de la chirurgie réunies, 
ce qui lui permit de ne pas renoncer à ses honoraires sur 
les deux communautés. (MélëBfet tirés d*ttne §ratulehihUê» 
thèqmej t. XIXII, p. 370.) 
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Sa Majesté attribue aux perruquiers la frisure et 
raccommodage, sans exception ni restriction , mais 
aussi sans préjudice du droit dont sont en posses- 
sion les chirurgiens qui n'ont pas renoncé à la bar- 
barie, d*en continuer l'exercice comme par le passé. 

Cette attention scrupuleuse du législateur à con- 
server les droits des chirurgiens sera la sauve garde 
des maîtresses coëfTeuses de Rouen ; leur droit etoit 
légitime, il etoit établi et respecté lors des lettres 
patentes. Ce ne sauroit donc être Tintention de Sa 
Majesté de prejudicier, par ce règlement gênerai, à 
cette prérogative particulière, que Torigine la plus 
ancienne, la possession la plus longue et les titres 
les plus solennels consacrent également. Tout ce 
qui émane de Tautorité souveraine doit porter le 
caractère de Tequilé suprême. Cette équité seroit 
blessée par la dérogation que les maitres perruquiers 
de Rouen voudroient trouver dans ces lettres au 
droit des maîtresses coéffeuses, dérogation qui ne 
s'y trouve point et qu'on ne sauroit y supposer, 
puisqu'elle seroit contradictoire avec la reserve qui 
y est faite du droit des chirurgiens-barbiers. 

La prétention des maitres perruquiers de Rouen 
est donc absolument injuste et mal fondée ; tout, 
malgré leurs efforts, se reunit pour solliciter en faveur 
des maîtresses coéffeuses , des lettres patentes de 
confirmation de leurs privilèges, qui établissent 
une exception favorable à la disposition doht on 
prétend inférer l'anéantissement de ces privilèges. 

Toutes les communautés sont également sous la 
protection bienfaisante du Gouvernement ; tous les 
citoyens senties enfants d'un même père. Il est trop 

Var, IX, 45 
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bon pour enrichir les uns de la substance des autres ; 
il est trop juste pour satisfaire la jalousie des mai- 
très perruquiers de Rouen par la ruine de la com- 
munauté des coëffeuses. 

Tel est le résumé de ce mémoire. Pépiais i.47d, 
les coëffeuses jouissent du droit qu'on leur dispute, 
les lettres- patentes du la décembre 177a i\e leur 
onf pas enlevé ce droit immémorial. Elles ne peu- 
vent pas être censées Tavoir détruit ; rien ne s'op- 
pose donc à ce que la puissance, qui lui a donné 
l^élre et la forme, le munisse encore du sceau de la 
confirmation la plus authentique. Il est même d^ la 
bonté équitable de Sa Majesté d'empêcher que la 
fausse interprétation d un règlement dicté par sia 
sagesse ne donne atteinte à l'existence d'une com- 
munauté établie sous l'autorité et l'empije de la Ici. 

Conseil dbs dbpêcbbs. 

M. Bertih, Ministre Secrétaire d'ExAT. 
M« De Mibs9bcil, avocAi^. 



D£ Sixnpxiwsrie deV.U. LbPbieqa, imprimeur du 
RoU rue SaintrJacqties, 

1773. 

!• Je'ne sais quel fut le résultai de ce mémoire. Il est 
proMlA qu'il fit sficorder gain de cause eux coiffeurs. Ce 
serait y attttrjemçQt , la seule affaire d<9 ce gepre, h cette 
^que^ où le^ perruquiers Ti^oi^nt e$mpp]pté. Il j UToit 
longtemps qu'ils se tuicgvoimt 9 maie sa^ B^^de succès t 
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de prétentions semblables. En 1794 « 1m perraquien de 
Rhétel AToient été jusqu'à faire un procès au barbier du 
bourg de Youzy-sur-Aisne , parce que, disoient-ils , Texi- 
stence de tout barbier de village étoit une illégalité. Les 
habitants de la campagne , tout éloignés qu'ils fussent des 
▼illes , n'a?oient pas , à les entendre , le droit de se faire 
faire la barbe , ni les cheveux , ni de faire poudrer leurs 
perruques. Ils dévoient, de par la loi , ne se faire accom- 
moder qu'à la ville, sous peine de porter une perruque hé- 
rissée, sans poudre, et une barbe de capuein. Par arrêt 
du 4 septembre 1794 , la Cour de Rhétel débouta de leur 
prétention ces monopoleurs des barbes et des perruques 
villageoises. (Causes amusantes, t. II, p. 957-979.)^ 
Quant au procès intenté par les perruquiers de Paris eon« 
tre les coeffeurs des dames , ce furent encore une fois 
ceux-ci qui le gagnèrent (V. p. 91 5, note). Le rimeur qui 
s'étoit fait le rapporteur poétique de Taffaire les félicita 
de ce succès dans la' pièce que j*ai indiquée plus haut 
(p. 916, note): 

Thémli , qui n'a d'autre toiletta 
Qa^ua siège illustre , où ses arrèti 
De* Dieux même août les décrets , 
Par la toix de leur interprète 
Des mains des tyrans perruquiers 
Nous a délivrés par huissiers , 
Et notre victoire est complet^. 
Le prevost, le garde et syndic 
Barbarie et perruquerie 
Le sergent de la confrairie , 
Ne se coefTeront plas du tio 
D^encoflrer notre coefTerie, 
Et chacun fera son trafic. 

Par cette même pièce on apprend qu*en outre des eoif" 
feurs de dames il y avoit aussi à Paris , comme à Rouen , 
des coiffeuses , qui partagèrent le succès de leurs con- 
frères. Si ce métier leur eût fait défaut , elles 8*en fussent 
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consolées ?!te; elles n^en manquaient pas dViatres. Voici 
ce qa*en dit le poète des eoiffeuses , comme sll étoit coif- 
feur Inî-mdme : 

Une étrangère ne Cut pat 
Sor le rempart le moindre pat 
Qne noetœur* n'en «oient enqnetteases. 
Un élégant peigne en leurs maint 
Se change en eharmant caducée ; 
• Lee eœnrt féminine tout bomaini « 
Une coiffenie eat ei msée : 
« •-- Eh bien I qne pense^t'nl de moi , 
Lindor, dont tn parles sans cesse? 

— Madame, sa noble tendresse 
Ne pent Toas inspirer d'effroi; 
Il ▼ons offre son pnr hommage. 

— Comment me trooTe-t-il ?— An mien, 
A miracle , et , sans persifflage. 

Il proteste qne tos beaux ycos... 

— Est*il riche? — U donne éqoipage , 
Maison montée , et , pour raison , 
L'aimable petite maison. 

— Achète ton aecommodage ! » 
Ainsi nos sceun dans ce canton 
Font pins d'un galant personnage : 
Coeffimt les dames du bon ton 
Et les nymphes du bel usage , 
Officieuses de Cnpidon 

Et faiseuses de mariages 
Par devant le dieu du plaisir 
Et son confrère le Désir. 



Fin. 



Somveams fwy/nritr deiapUtte Mamkert, deë 
haOeB, €imeùin 5.-Je«S Mmnké-Nemf, et 
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DES POISSONNIÈRES ET DES BOURGEOISES. 



A Bourgeoise. Parlez , ma grand*amie , 
vostre marée est-elle fraîche? 

La Poissonnière. Et nennin , nennin , 
laissez cela là, ne la patené pas tan ; nos 



1. Il y EToit, depuis le i4* siècle, un marché au Tieuz 
cimetière Saint-Jean. Depuis quelques années, la con- 
struction « de fort beaux logis qui rendoient de grands 
retenus b la fabrique de Saint-Gerrais », comme il est dit 
dans le supplément aux Antiquilés de Par» de Du Breuil , 
i63g, in-4 9 P« ^99 en af oit un peu diminué retendue, mais 
rsToit fort embelli. 

9. Cette pièce nous a semblé bonne à reproduire, psree 
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alauzes sont bonnes, mais note raye put; je panse 
qu'aussi bien fait vote barbue* 

La Bourgeoise. Je ne m'offence pas de tout ce 
que vous pouvez dire : car je sçay que celles de 
vostre condition sont fournies d'assez bonnes répli- 
ques , et que vous avez tousjours le petit mol pour 
rire. 

La Poissonnière. Ouy, Madame a raison, le 
guiëble a tort qu'il ne la prend ; il est vray que 



qu'elle est leTéritable Cûtéekisme des poissardes, au oom- 
mencement du règue de Louis XiV. EUe suffirait k prouTer 
que le genre poissard n'a eu pour créiteur ni l'auteur de 
MêdâMe Engueule , ou le» accord» poi»»ard» , comédie-pa- 
rade , 1754 , ni riiittstre Yadé. Voisenon , d'ailleurs, ayoit 
déjà contesté à celui-ci cette noble gloire. (V. ses OEuvreo^ 
t. IV, p. 79.) Au temps des Valois, il étoit déjà de bon 
ton , comme au temps de Louis XV, de bien entendre le 
langage de la place Maubert. Catberine de Hédlds y ex- 
celloit : « La roy ne-mère , lit-on dans le Scaligeranû ( 1 667 , 
in-ia , p. 46),parloit aussi bien son goffe parisien qu'une 
revendeuse de la place Maubert, et Ton n'eust point dit 
qu'elle estoit Italienne. » On disoit quelquefois goiffe pour 
gofj quand on parloit de ce langage populaire (V. le frag- 
ment d'une lettre inédite de Maynard , dans le catalogue 
des autogr. de M. Ch...; jauv. i856, p. 90). J'étois 
porté à croire que de goiffe on avoit fait goiffeur, puis go^ 
peur; mais ce dernier mot, qui désigne, comme on sait, 
on Tireur, dérive plut At du mot espagnol , dont il est ainsi 
question dans les Mélunge» i*hUioire et de litlérulure de 
Vigneul-Marrille (i'« édit., p. 395) : c II y a en Espagne 
de jeunes seignenrs appelés guup» , qui ont rapport à nos 
petits-maîtres. Guup^ en espagnol , veut dire hnwe, f eteitf, 
/is«/torm.» 
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j'avon le mot pour rire et tous le mol pour 
pleuré. 

La Bourgeoise. Mamie, donnons trêve à ces pro- 
pos insolens, qui ne valent pas grand argent; et 
me dites , en un mot , combien me cousteront ces 
quatre soUes , ces trois vives , ces deux morceaux 
d*alauzes et ces macquereaux là? 

La PoissoimiiRE. Vous en poirez en un mot tVaize 
francs. Et me regardez Toreille de ce poisson là : il 
est tout sanglant et en vie. Est-il dodu ! et qui vaut 
bien mieux bouté là son argent qu*à ste voirie de 
raye puante qui sant le pissat à pleine gorge. 

La Bourgeoise. Je voy bien qu'il est très excel- 
lent. Je vous en donneray joyeusement six livres; 
je sçay que c'est honnesiement , et c'est ce que cela 
vaut. 

La Poissonnière. Parle, hé! Parrette! N*as-tu 
pas veu madame Crotée , mademoiselle du Pont- 
Orson, la pucelle d'Orléans! Donnez-luy blancs 
draps, à ste belle espousée de Massy, qui a les yeux 
de piastre! Ma foy! si ton fruict désire de notre 
poisson, tu te peux bien frotter au cul, car ton en- 
fant n'en sera pas marqué ! 

Un Pourvoyeur, voulant acheter du poisson, 
dit : Ma bonne femme , n'avez-vous point là de bon 
saumon frais? 

La Poissonnière. Samoa framan! du saumon 
frais ! en vous en va cueilly, Parrelte ! Ste viande- 
là est un peu trop rare. Ce ne sont point viande 
pour nos oyseux : car j'iré bouté de seize à dix- 
huict francs à un meschant saumon , et vous m'en 
oRrirez desdemy-pistoles. Et nennin, je ne somme 



i 
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pas si babillarde; je o^avon pas le Mû d'allé par- 
dre note argent pour donné des morciaux friands à 
nH>nsieur à nos despens ^. Si vous youlez voir un 
sot mont, allez vous en sur la butte de Montmartre, 
noie homme dit que c'est un sot mon * : car dar- 
nierement, quand il estet yvre, il se laissit tombé 
du haut en bas, et si cela ne ïy ooustit rien '. 

Lb Pouevoybur. Vous vous raillez donc ainsi 
des personnes, avec vos équivoques? Mais parlons 
d'autre chose. Faîtes-moy voir une raye , la plus 
douce et la plus fraische que vous ayez. 

La Poissonnière. J'en ay une belle et une bonne; 
mais, par ma fiyguette! je la garde pour note 
homme : c'est pour son petit ordinaire ; il se rirole 
comme ly faut. 

Le Pourvoyeur. Ce n'est pas cela que je vous 
dit. Montrez-moi ce que je vous demande , autre- 
ment je m'en iray autre part. N'avez- vous pas là 
mie bonne raye? 

La Poissonnière. Un peu, si vous le trouvez 
bon! Je pance, marcy de ma vie! que j'en pouvon 
bien avoir, y nous en couste bon et bel argent, 
bien plaqué, bien escrit, marqué et compté en 

1, G*est, on le voit, tout à fait le style poissard. La 
rime , c^st-k-dire Tassonnance, n y manque même pas. 

a. Yoilà un calembour qui a été repris bien soutent. 
M. de Bièvre fut le premier plagiaire. 

3. Montmartre et les poissardes furent toujours de vieilles 
connaissances. Un des ouvrages classiques du genre pois- 
sard esi daté de ce sot mont : ce sont les Lettra ieriie* de 
Montmartre par Jeannot Georgîn (Ant.-Urbain Coustelier). 
Londres, 1760, in- la. 
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preuf à deux * . Monsieur, via yole peti faict, comme 
dit Taulrc, sans aler aux halles. 

Le Pourvoyeur. Elle me semble bonne. Com- 
bien me coustera- telle? 

La Poissonnière. Sans vous surfaire la mar- 
chandise d*un degné, elle vous coutra, au demie 
mot, trente sous, à la charge qu'elle est frache et 
bonne, et me l'emportés. 

Le Pourvoyeur. Quelle apparence y a-tii que je 
paye trente sous d'une chose que j'aurois bien 
payé si j'en avois donné treize ou quatorze sous 
tout au plus? 

La Poissonnière. En despit soit fait du beau 
marchand de marde ! Hé ! je pense qu'où estes en- 
guieblé ! Allez, de par tout les guiébles ! k vote joly 
collet, porté vote argent au trippes*! Vous ayrez 

t. Lisez empreuf el deux , comme nous le trouveiu dins 
une pièce de V Ancien théâtre (t. III , p. 54)» oa plat6t en- 
core empreu et deux , comme dans la Faree de Pêthelin 
(édit. i66a,p. ai). Cette locution , qui se troare aussi 
dans le Ménagier de Parie (t. I , p; i4i), étoit la manière 
de compter en usage autrefois. On Ta? oit empruntée aux 
écoliers. Quand ils tiroient au sort, au commencement 
d'une partie de jeu , ils disoient , pour le premier sorti , 
empereur, C*étoit le terme classique. Empreu est une abre- 
Yiation , qui en a amené une autre , qu*on emploie tou- 
jours. Dans tonte partie de lycéens, celui qui joue le pre- 
mier est le prett. Le nom de preux donné aux meilleurs 
chefaliers Tient peut-être aussi de ce qu'ils étoient les 
premiers , les preux en courage. 

9. Le Tocabulaire de ces dames n'aToit pas été refait ' 
depuis la harangère du Petit-Pont, qui combattit le ré- 
gent à beUee htjuree : « Va , Ta , lui dit-elle , porte ton liard 
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du mou pour TOte chat. Penoe-yous 'que je soyen 
icy pour vos biaux rieux? Aga! ce mensieu crotté, 
ce fuièble de freiempié, ce pauvre poîssarl *» ce 
dctarminé* à la pierrette! Y voudret.bien porter 
des bottes à nos despans, ce biau monsieu de neige > 

ioz t^pes. » {(Et»r€i de Bon. Des Periers , édit L. ba* 
conr, I , aa4.) 

1. Ce mot étoit alors nne injure , comme on voit. Il ne 
se prenoit pas. encore pour marchand des halles, il étoit 
synonjme de vaurien , voleur. C'est d'ailleurs le sens qu'il 
SToit déjà du temps de Roger de Gollerye (Y. ses OEuvree^ 
édit. Ch. d'Héricault, p. aya), et de Jacques du Bois 
{Jêcobuf Sfihins) , qui , dans son Itagoge (i58 1 , in*4f P- 4)9 
dit positivement que pemarà se disoit pour toleur {pro 
fÈré) ; à cause de cela , il le fait venir de pieurey mot latin, 
dent les dérivés sont notre verbe picorer et le pieÊre espa- 
gnol. Les voleurs antiques se poistoieui les mains, afin de 
saisir les pièces d'argent au simple toucher. (Y. Martial , 
liT. YllI , épigr. 59.) C'est ce qui avoit fait donner au 
verbe ptMr« (poisser) le sens que nous lui trouvons, et que 
le mot poiiêmri perpétua si longtemps chez nous. (Y. encore 
notre article sur ce mot dans VEueg^péHe du X/X« eOele^ 
t. XIX, p. 711.) 

a. Cette façon de prononcer, en faisant sonner un • au 
lieu d'un e, étoit purement parisienne au 16* siècle : « Yela 
pourquoy tous voulez avoir un sur meut », fait dire Henri 
Estieune à Philosaune ; à quoi Celtophile répond : « Pardon- 
nez-moy, je ne pense ni a sarment, ni à vigne. — Philos. : 
J*ay dit sarment pour serment; c'est un petit parisianisme 
de la place Maubart. » (Deux Diêlogue» du nouveau lan§ago 
françeit italianieé , p. 398.) 

S. Ces mots : de neige , mis à la suite d'un autre , étoieut 
une sorte de particule méprisante. Quand, dans le Dépit 
amêwreux (acte lY, se. 5} , Gros-René rend à Marinette 
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et de bran ! Parlé hau, monsieur de trique et nique , 
parié ! Parlé, parlé, monsieur de Trelique-Belique ! 
A ga ce monsieu faict à la hasle , ce monsieu si 
tu Test, ce dégoûté, ce jentre en goust ! Parlé, Jean 
de qui tout se mesle et rien ne vient à bout! Ce 
taste-poulle, le guiéble scail le benais et le fret au 
eu! Parlé, ho Dadouille! Helà! qui la chaut! y su, 
ma foi! Ira-ty, le courlau? Parné-le, parné-le, il a 
mangé la marde ! Vien , vien , voicy une raye der- 
riëre moy au service de ton nez! Allé! marci, 
guiène, va cherché une teste de mouton cornue qui 
pura comme vieille charongne, et des pances et des 
caillettes plaine de gadou ! Encore faura-ty qu'en 
ait la patience qui ne scait point de jours maigres! 
Jesune, jesune, jusqu a la coquefrcdouille, pleure- 
pain , et ne t attans pas de mangé de la marée ce 
carresme à nos despens : car tu n'en airas pas , si 
je ne m'abuse bien, ny toy ny es autres! Nostre- 
dince, et qui m'a baillé sfalteré-là? 
Via qui me porte bien la mène d'un godenos ^ 

« son beau galant de neige », il yeut faire Yoir à sa mal- 
tresse le pea de cas qu*il fait du cadeau, qu'il lui rejette au 
nez, et non pas, comme on le croit, lui rappeler la cou- 
leur de ce nœud de ruban. Cela ne veut, d'aucune façon, 
dire que ce galant est de couleur de neige; aussi , tous les 
Gros-René de la Comédie-Française , qui se croient obli- 
gés de se mettre in?ariablement un pompon blanc sur 
Toreille , feroient bien de ne plus s'en tenir à cette co- 
carde. 

1. Le godenot^ dit Richelct, étoit le petit marmouset de 
bois dont se servoient les joueurs de gobelet. On en avoit 
fait an mot satirique, à l'adresse de tous les faiseurs de 
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Tené* via Pierre Dupais *, via laqnet. Est-y creté! 
L^effronté! il est encore. tout estourdy du batian. 
Hé! qu*estr<se? Je pence , ma foy, qui nous trouve 
belle? Y nous regarde tant qui peu à tou ses deux 
rieux. Voyez sfecuyë de cuisaine à la douzaine , le 
via aussi estonné tout ainsi que sll estet cheu des 
nues. Y! Allons4 Ira-telle, la pauvre haridelle? 
Fricassé-luy quatre oeufs. Le vêla arrivé! Quand 
s'en retoumera-t'y? Par la mercy de ma vie! ce tu 
ne Toste de devan moy, je tlray la dévisagé! Ne 
pense pas que je me mocque ! 

Le PouRvoTKua. En vérité » je ne m*ebahis plus 
si le peuple commun vous appelle muettes des 
halles! Je suis tout confus, et m*estonne où il est 
possible de trouver le quart des injures qui m'ont 
esté vomies, sous ombre de n'avoir pas assez offert 
au gré de cette femme sans raison. 

Une autre PoissomaàRE , reprenant la parole 
pour la précédente , toute pasmée de colère , luy 
tînt ces paroles: Samon, ma foy! vêla un homme 
bien vuidé pour tourner quatre broche! Yo nous 
en vêlé bien conté ! Vote mère grand est en fian- 
caille ! N'a vou point veu Dadais, vendeur de fossets? 
Tené, vêla Guillemin croque-solle , carleuz de sa- 
bots. Donnez ste marée pour la moitié moins qu'elle 



tours de passe-passe, quel que fût leur métier^ qu'ils 

f assent procurears ou prédicateurs : e*est k ceax-d surtout 

que le mot s^appliqaoit. (V., parmi les mazarinades, 

VBnfer hurletfue , 1649, iii-4 , et le BabêU du pùn , 1 649, 

iii-4*) 

1. V., sur ce type alors populaire, t. 3, p. 273. 
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nous couste! Yrament! c'est pour vote nez! Ma 
foy ! ce ne sert pas là le moyen de porté bague d*or 
aux doigs ny de donné des riche mariage à nos 
filles. Aguieu, Jocrisse! Qu'on s'oste bien vite de 
devant note marchandise, sur peine d'avoir du 
gratin! 

Tellement que le pourvoyeur, tout confus, se 
contenta de la condition qu'il possedoit, s'esquiva 
fort honnestement , appréhendant une charge plus 
grande, quLeust possible esté d'une gresle de coups 
de poings. 



LA RENCONTRE ET COMPLIMENTS 
DE DEUX FRUICTIÉRES. 

La première. Bon vespre, dame Quienette ! Hé ! 
qu'estrce , comme va la santé? Comment se porte 
sthon^me et vos enfants? Je n'ay pas velu passé 
dans ce quarqué-ci sans avoir le bon-heur de vous 
vouer! 

La deuxième. Je nous portons bien, guieu marci.! 
tretou cheu nou, à vot sarvice; mais que bien vou 
sçait, vou voyé la plus malade. Queulé bonne af- 
faires ou queu bon van vous amène en ces quar. 
quiez? 

La première. C'est que je vien de la halle, faire 
marché à note gametiére de tras ou quatre sequiez 
de poûas. Ce n'est pas que n'en ayains faite notre 
bonne foumication dez le moOas d'eux; mais j'a- 
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vons peur que je n'en ayain pas assé, et je tram- 
blon d*apprehendaUon qu'on ne nou les rancherisse. 
£C pis après ne dit en pas heatirgeniti vau bien pus 
mieux que heaii quorum. 

La. dsuxibme. C'est pourquoy je vous sçay bon 
gré d'avoir fait le voyage que vous vené de faire. 
Je pance, pour moy, que j'en auron assé : car nous 
a'en vendon qu'à des pauve personnes , et je les 
faison cuire à la grosse mode , en pleine yan : je 
boulon tras seiaux d'yau dans un grand cbaudron, 
puis j'y metton environ demy boiciau de poûas, et 
quan ty sont un peu trop clairs, j'y laissons les eca- 
les et meslons avec cela des chapelures de pain 
salé, cela les fait senty un peu de se, et pi j'y bou- 
ton un petit tantinet de faines barbes. Mamie, y 
Irouvon cela si bon qui en lichon leur doigts, encore 
trop heureux à qui en aira. 

La première. Je n'oseriain faire cela à note 
quarqué, y sont trop friandes, et si faineman ma- 
drées, seulement quan ti trouvon queuque gra 
vouas croquez sous lieus dans , y nous faison de 
grosses rcpluches dans note bouticle, soit qu'en 
lieu donne des colles; y s'en von tou grondans en 
nou donnan des fièvre quartaine. Mais pour les es- 
pinars, j'y on faict un peu note petit comte, et si j'y 
hachiain des fueilles de poirée , m'amie, je n'en on 
pas à demy. 

La deuxième. A guieu ! C'est trop babillé. En 
vous remarciant. 

La première. Et attendez, en ira au vin. 

La deuxième. Nennin, je ne boiray pas davan- 
tage. C'est la mode de Paris : quand on est à la 
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porte on prie de boire. El aguieu; je me recom- 
mande. 

Vosire très-humble et afTeclionDë serviteur. 
Le Boiteux, 
Dit le Beau Ckanuur. 




Discours véritable de la vie, mort, et des os du 
Géant Theutobocus , roy des Theutons, dm- 
bres et Âmbrosins, lequel fut deffaict io5 ans 
avant la venue de nostre Seigneur Jesus-Christ. 

Avec son armée, qui estoit en nombre de quatre 
cents mille combatans, deffaicte par Marius, 
consul romain , et fust enterré prés un chas^ 
teau nommé Cliaumon^ et à présent Langon, 
proche la ville de Romans, en Datdphiné. 

Là où on a trouvé sa tumbe^ de la longueur de 
trente pieds, sur laquelle son nom estoit 
escrit en lettre romaine « et les os tirez excè' 
dent a5 pieds ^ y ayant une des dents dyceluy 
pesant 1 1 livres, comme au vray on vous les 
fera voir en ceste villcj qui est du tout mpnS'- 
trueux tant en hauteur qu'en grosseur. 

A Lyon^ par Jean Poyel^ i6i3. 

Avec Permission^ , 



Dire tous les eiïects que cesle grande 
mère et ouvrière de toutes choses de na* 
ture a jamais produictence bas univers, 
^e^orme grandeur de certaines person- 

Cette pièce se rapporte à un étéoement singolier qui 
Var.xi. »6 




2i% Discours de la vie, de la mort 

nés, vulgairement appelées géants, a toujours tena 
le plus haut rang et degré sur le théâtre des mer- 
veilles; tesmoins en sont les Sainctes Escriptures 
en la destruction de cestc tour de confusion, je dis 
la tour de Babel ; tesmoin les poêles en leurs gi- 

intéresse, comme on le Tém, plutôt la paléontologie que 
l'histoire : étrange problème , dont la solution s^est fait at- 
tendre pins de deux siècles , de 16 13 ài835 , et qui abou- 
tit, en fin de compte, à faire restituer à nn mastodonte 
des ossements que pendant deux cents ans on avoit prêtés 
à un géant imaginaire ! — La découverte eut lien le 1 1 
janvier 16 13, dans le Bas-Dauphiné, à quatre lieues de 
Romans. Des ontriers qui travailloient dans une sablon- 
nière voisine du chA*eau de Ghaumont, propriété du mar- 
quis de Langon , y trouvèrent, à 17 ou 18 pieds de pro- 
fondeur, un certain nombre d'ossements de grandd dimen- 
sion : le col de Tomoplate , deux vertèbres, la téie de Thu- 
mérus, un fragment de côte, le gros tibia, Tastragale, le 
cakauénm , et enfin deux mandibules , l^ine avec une seule 
dfut, Tautre avec une dent entière, les racines de deux 
autres de devant, et les fragments de deux dents rom- 
pues. La découverte, déjà importante, Teûtété davantage 
si quelques ossements n*eusseut été brisés par les ouvriers 
ou ne Àissent tombés en poussière aitôt qu'ils avoîent été 
exposés ^ Tajr. Aujourd'hui la science ne tarderoit pas à 
a*emparer de pareilles dépouilles ; alors ce fut Tignoranee 
et le charlatanisme qui firent main-basse dessus. Les fa- 
bles commencèrent à circuler ; on parla d'un tombeau où 
les ossements auroient été découverts, mais dont on ne re- 
trouva jamais la moindre trace ; de médailles de Marius 
mé!ées aux débris , et enfin d\iue inscription sur pierre 
dore portant ces mots : Theutohoekut rex. Qui donc aidoit 
anrtout a propager ces contes? Deux individus qui s'étoient 
tout d'abord donné un intérêt dans Taffaire: Mazuyer, chi- 
rurgien à Beaurepaire, ville des environs , et David Ber- 
trand QVL Chenevier, qui j eierçoit les fonctions de no« 
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gantomachies , tesmoin Tadmiration avec laquelle 
les historiens vont descrivant ces estranges colos- 
ses, tesmoin enfin Tethimologie de leur nom de 
gréant, qui ne veut dire autre chose qye fils de la 
terre; comme s'il n*eust pas esté au pouvoir des 

taire. Lechirargien se croyoit avoir aatprité pour attribuer 
les ossemeiitt à qui il lui Gonviendrait le mieux , et le no- 
ttire poor légaliser le certificat de cette belle attribution. 
Mazayer eut part au procès-Tcrbal qui fut dressé de la dé- 
couTerte, et qui, selon M. de BlaiuTille {Echo du monde 
savant, i835, p. 934), * porte lui-même des marques évi- 
dentes de supercherie.» Cet acte est signé de Mazuyer et 
dHin Guillaume Asselin , sieur de la Gardette , capitaine 
châtelain, ainsi que de Juyenet, son greffier. Gomme il falloit 
des réclames pour faire connottre au monde Timportante 
trouyaille ob le chirurgien et le notaire avoient placé un 
si bel espoir de fortune, ils y ayisèrent. M. de Blainville, 
{id,^ ibid.) est d*af is que ce sont eux qui firent forger les 
détails contenus dans la brochure ici reproduite , « et la 
première qui ait été publiée sur ce sujet ». Elle fit son 
effet : ordre vint de la part da roi de faire transporter à 
Paris les ossements du roi Theutobocus, et on les expé- 
dia en toute h&te , sauf « une partie de cuisse et deux 
dents », qui restèrent entre les mains du marquis de ian- 
gon. Ce détail, que nous trouvons dans la Vie de Fekue^ 
par Requier (1770, in-8, p. i44}» a*a pas été connu de 
M. de Blainville. Le 30 juillet, le mystérieux ossuai- 
re arrivoit h Paris , et Tintendant des médailles et anti- 
ques du roi s*empressoit d*ea donner un récépissé à 
Mazuyer et à Bertrand, dit Chenevier, qui s*étoient en- 
gagés a restituer le dépôt à H. de Langon dans les dix- 
huit mois , a moins, toutefois, que Sa Majesté n*en dé- 
cidât autrement. La Cour étoit alors à Fontainebleau ; on 
y porta les ossements , qui étoient la grande curiosité du 
Jour : « Il y a quelques mois, lisons-nous dans une lettre 
da P. Millepied au P. Louis Rieheome, datée du 8 octobre 
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hommes de les engendrer; ce qui fait dire à Jnve» 
nal: 

Vnde fU ut malim fraterculus esse gigantum. 

Voulant expriiiier une race obscure et inoognuë 

i6i3y qu^on porta de Paris id, dans la ehambre de la 
reyne , les osaements dHui géant » qn^on disoit être ceaz 
de Teutêèêtut («!«), roi des Cimbres, décrit ]Mur Fieras, 
b'os de la jaabe on de la caisse étott de pins de cinq on 
six pieds de hantear, on d'enTiroa , st de groasenr à pro- 
portion. Le roi , les ? oyant , demanda s^il y aToit en de si 
grands bommes. Ayant été répondu qne oni : «— Beancoop 
« de tels snjeta feroient nne belle armée, dit qttelqa>m.^ 
« Oui» dit le roi» mais ils aaroient bientôt rainé on pays.» 
Un fragment de cette lettre » dont le ooriena témoignage 
n'afoit pas encore été, que je sadie, inToqné comme 
preof e de cette histoire , se trooTO dans le DieiionMêirê 
hiâimftie de M. de Bonn^arde,«à rartide Loois XIII 
(t. m, p. asyasS). Cenx qoi aboient répondu tai, à pro- 
pos de rexistence possible du géant, ne forent- pas cras 
sur parole par tout le monde. Dans la lettre, datée du 
cabinet du roi, qui fat écrite à M. de Langbn poor la re- 
mercier de son envoi, <m no sembla pu bien conTaînea 
de ndentité de ces débris avec Iss restes du roi Thent^ 
bocns. On ne la aioît pas positiTenMnt, mais on désifoit 
voir les médailles qoi aroient été, disoit-on» trouvées dans 
le tombean ; «t ron demandoit anssi la partie dn squelette 
restée à Laugon. Tout cela, sdon nona» impliqnoit nn 
douta indirect. Le cbimrgien Habieot ne le partageoît pas. 
n prit fait et canse pour son coafrète le diiniigièii 
Besurepaire, et il fit paroltre, avec une dédicace anroi, 
sa C:<iMfetld»left€, M PMtiHWtf det ftfeaff. Ridlaa,qui, 
en sa qualité de médedn , na devait pss être d\me opi- 
nion que sontenoit Is corpinration ennemie, riposta tout 
ansâtét^mais sans se nommer, par sa brocbare Lu Gtitn- 
tomêckk. Réplique dn parti contraire : Habieot, on qneK 
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comme n'ayant esté produiéte que de la terre ; et , 
qui plus est» ceux qui n'ont point vonlu ramper s 
bas ont bien osé asseurer que ieura progeniteurs 
n'avoyent esté autres que les génies et démons , 
comme ^ c€|ste génération estoit impossible aux 

qa*nii des sîens , publia la Jlfynomaehie , sans nom d*aa- 
teur ; Riolan, piqué, nia plus hardiment. Rien qa*aa titre : 
Imposture découverte des os humtùns supposés i'uu géant 
(i6i4, in-8), on sent que sa seconde brochare est beaa- 
conp plus Tlfe et plus nette que la première. Habieot, à 
court d'arguments, écrit alors à Hazuyer, qui étoit re« 
tourné fa Beaurepaire, et lui demande en b&te les certificats 
de la décoUTerte , mais Mazuyer ne s*exécute pas. En juin 
1618 , il nVolt pas encore satisfait à la demande d'Habi- 
cot. Cependant un nouveau champion étoit entré dans la 
lice : c*étoit un chirurgien nommé Guillemeau, qui publia, 
en i6i5 : Discours apologétique du géant. Riolan, resté 
sous les armes , mit au jour, trois' ans après , la pièce ca- 
pitale de ce débat , que le temps n^avoit fait qu^enyenimer. 
Après cette nouYelle brochure : GiganMogie , ou Discours 
sur les géants^ 1618, In-S, Habîcot n^aToit qu*fa s'afouer 
battu , d^autant mieux que les pièces qui! attendoit de 
Hazuyer ne lui étoient pas parvenues. G*est ce qu^il ne fit 
pas : son Antigigantologiey ou Contre-discours de la grandeur 
des géants^ Tint prouver qu^it croyoit plus que jamais k 
rinfaillibilité de la cause qu'il défendôit. Riolan auroit 
cependant bien mérité deconyamcre tout le monde. Quaud 
il avoit dît, dans son dernier ouvrage, que ces ôs n'ap- 
partenoient pas à un géant, mais fa un éléphant ou fa une 
baleine, ilavoit été bleu près delà vérité^ Peiresc avoit aussi 
été de cet avis. (V. sa Yie par Requîer, p. i4B.) Ces osse- 
ments, suitant lui, étoient ceux d'un éléphant, et il'pen- 
soit qa*en ces sortes de découvertes il falloit répéter ce 
qu'a dit Suétone de débris semblables trouvés de son temps : 
« Esse Capreis hnmanium beùuarum , ferarumque prœgrandia 
membre, quœ dieuntur gigantum ossa et artna keroum, 9 
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hommes , et comme si la nature n^ayoit autre re- 
mède pGTur eslever si haut ces estrauges colosses. 
N*est-il bien vraysemblable que cesie grande ar- 
chitecture ne leur aye peu fournir une extrême 

(Aagiist.,eap. 7a.) Le silence se fit enfin sur cette grande 
dispute; on ne reparla du roi Theutobocus et de ses os- 
sements que plus de cent an% après. C*est dans une lettre , 
adressée le aa décembre 1744 ^ Fabbé Desfontaines, et 
publiée au tome Y de ses Ju§€meiUê «ar les ou9rë$€s aoa- 
f«c«x, qui! en est question. Il y est parlé de la moitié 
d^m os de la jambe et d'une dent, possédées encore par 
le petit-fils du marquis de Langon. GVtoit la partie des 
ossements qui n*aToit pas été envoyée k Paris , et dont Re- 
quier nous a parlé dans la Vie de Peiresc. Qu^étoit dcTenu 
le reste? On va le savoir. En i83a, un naturaliste, M. 
Audoin , étant à Bordeaux , apprit d*un de ses confrères, 
M. Jouanuet, que les ossements attribués au roi Theuto- 
bocus se trouToieut depuis fort longtemps dans le grenier 
d'une maison de cette^ille. Suivant la tradition» ils avoient 
été apportés par Mazuyer pour être montrés en public , 
mais le pauvra diable, n^ayant pas fait ses frais , les avoit 
laissés pour compte. On ajoutoit que, ce qui lui avoit sur- 
tout nui , e'étoit la concurrence d'une troupe de comédiens 
alon en passage a Bordeaux, et dont le public avoit pré- 
féré les farces a cette wunUre de vieux ossements. Cette 
troupe , toujoun suivant la tradition , auroit été celle de 
Holière; c'est des Bejard qu'on vouloit dire. On sait, en 
effet , qu^ils allèrent à Bordeaux, sous le patronage du duc 
d*£pemon. Quoi qu'il en soit, lorsqu'on eut connaissance, 
au Muséum, de l'existence de ces débris, on pria M. Jouan* 
net de les envoyer à Paris, ce qui fut exécuté. Grftce aux 
progrès qu'avait faits la science paléontologique, il fût alon 
fadle de reconnottre que ce n'étoient ni les os d'un géant, 
ni même les restes d^un éléphant, comme Tavoit dit Riolan, 
ainsi que Peiresc, et comme Favoit répété Cnvier, dont 
Terreur étoit bien pardonnable puisqu'il n'avoit pa les 
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chaleur et humeur tout ensemble, vrais instru- 
ments et vrayes causes de ceste énorme grandeur, 
et par ce moyen mettre en practique Faxiôme : Ope- 

ratur natura qvLantum^ et quandiu potest ^ sans 

voir, mais les ossements d*ttn tériuible mastodonte, « sem- 
blable, dit M. de Blaiuville, k celai de fOhio, dans 
rAmérique septentrionale. » Cette découTerte, dont les 
résultats s'étolent fuit attendre deui cent vingt ans, étoit 
des plus précieuses. On ne peut même pas en citer une pa- 
reille en Europe, « puisque, dit le môme savant, parmi 
les restes européens ^e mastodontes , c^est k peine si Ton 
cite quelques fragments de mâchoire , adhérents aux dents 
recueillies en grand nombre dans le midi de la France. » 
On peut se demander, après tout cela , si les débris re- 
trouvés à Bordeaux sont bien ceux qui étoient pré- 
venus des fouilles faites à Ghaumont. M. de Blainville 
B*en a jamais douté. Il s'y trouvoit, il est vrai , quelques 
morceaux de plus , mais « cela peut tenir, dit-il , k ce que 
les pièces ont été mai dénommées dans le premier procès- 
verbal. » Quant faux morceaux mauquants: l'astragale, le 
calc&néuot et une vertèbre , leur absence s*exp]ique encore 
plus aisément, puisque, ce que n'a pas dit M. de Blain- 
ville , Peiresc, sur la fin de sa vie, avoit , suivant Reqnier 
(p. i48) « obtenu quelques morceaux des os prétendus du 
géant. 9 M. de Blainville conclut ainsi ; « Il est à peu près 
hors de doute que ees ossements sont bien ceux qoi ont 
été attribués au roi Theutobocus, car il seroit biOi difficile 
.de croire qu'un second hasard auroit porté à la lumière 
six ou sept pièces capitales exactement les mêmes que dans 
le premier. » — En 1736, âcheutzer commit une erreur 
du même genre que celle dont nous venons de conter Tbis- 
toîre. Le prétendu homme fossile trouvé dans les carrières 
d'CEningen , et dont il publia une description dans les 
TrêmaetiûM pMtûiophiqueê ^ n'était, comme le prouva Cu- 
vier, qu'une grande sidamandre. 
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neantmoîns fidre ancnn sanlt o^ extremis ad ex- 
tréma : natura enim in suis operatianibus non 
faeil saUion. 

n est donc Tray, et qoTû y peast aircHr eo des 
géants sur la terre, et qu'ils ont peu avoir pour pro- 
géniteurs des hommes, non seulement devant le dé- 
luge, ains longtemps après; et à ce propos, avant 
que passer aux profanes , faicl pour moy le docte 
S. Augustin , quand il va racontant qu*un peu au- 
paravant la ruine que firent les Gots, il y eust à 
Rome une femme de la grandeur d'un géant , les 
parens de laquelle n'outrepassoyent point la me- 
sure commune de la stature des autres hommes. Et 
de faict, doù auroit esté engendrée un Goliath, de 
quel ciel seroit tombé Og, roy de Basan, le pre- 
mier estant grand de six coudées et une palme, 
selon Samuel , et le lict du second , qui estoit de 
fer, ayant neuf coudées de longueur, la coudée, 
selon la supputation des Grecs, estant de deux 
pieds, et, selon les Latins, d'un pied et demy? Da- 
vantage, ne vois-jepas les Israélites ne sembler 
que sauterelles à comparaison des Amachins? N'en- 
tends*je pas toute l'antiquité proclamer contre ceux 
qui, d'une arrogance plus que terrestre, osent nier 
avoir jamais marché sur la terre des hommes de 
telle grandeur? Et en premier lieu Plutarque , en 
la vie et Pâme de l'antiquité, recite que Sertorius , 
estant entré en la ville de Tingien, en laquelle, se- 
lon les Ly biens, il avoit ouy dire que le corps d'A- 
tbénes estoit, ce que ne pouvant croire pour la 
grandeur de la sépulture, le fit descouvrir et ou- 
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vrir, et ayant trouvé un corps d'homme de trente 
coudées de long, eh demeura grandement esmer- 
yeillé, et, après avoir immolé dessus une hostie» fit 
recouvrir et refermer le tumbeau. Pline , curieux 
en la recerdie des choses naturelles, nous en pré- 
sentera le second, disant qu'en Crète, maintenant 
nommée Candie, un grand terre tremble estant 
excité, et une montagne abatuë et .renversée, on 
trouva le coi*ps d'un homme droict estant de qua- 
rante-six coudées, lequel quelques uns ont voulu 
dire estre le corps d'Orion, les autres d*Othion. Phi- 
lostrate , en ses Héroïques , nous en va descrivant 
trois en semblable grandeur pour le inoinSt non de 
moindre admiration , le tect de la teste 4'un des- 
quels il raconte n^avoir peu remplir du tout de vin 
avec soixante-^ouze pintes candiotes. Quelques- 
uns en ont voulu descrire , le premier de la hau- 
teur de trente coudées, lo second de .vingt^deux et 
le troisiesme de douze; mais d'autant qu'il ne va 
exprimant que la grandeur de céluy qui fust trouvé 
en risle de Cos, qu'il dit estre de dix-huit pieds , ne 
faisant aucune mention de la hauteur de celuy de 
Lemnos, trouvé par Menocrates, oi aussi dife celuy 
qui fut descouvert en Tisle d'tmbos. N'ayant déli- 
béré d'apporter icy que les choses plus avérées, je 
me contenteray seulement de demeurer avec Phi- 
lostrate. EnMn les historiens mous en produisent 
une infinité d'autres , commeceluy qui ibst trouvé 
en Cicile, de quarante pieds v<)omB^ le corps d'O- 
restes, tiré liors^ par îe commandement de l'oracle , 
estant de sept coudées; comme celuy duquel il y 
a encore quelques ossements & Valence; comme 
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ceste femme de Cilicie , que descril Zonatus en la 
vie de l'empereur Justin Thracian , qui en hauteur 
surpassoit plus que d'une coudée les plus grands 
hommes que Ton luy eust peu présenter; comme 
enfin un des deux Maximiens , empereurs^ lequel , 
an rapport de Julius Capitolinus, en sa vie, selon 
Gordus , se servoit du brasselei de sa lemme pour 
anneau, tiroitet comme ravissoit après soylesi^r- 
roces et chargées , brisoit et pulverisoit entre ses 
doigts la pierre nommée thopase , mangeoit qua^ 
rante et soixante livres de chair, beuvoit une cer- 
taine mesure nommée amphora capitolina , lassoii 
quinze , vingt et trente soldats , et à la luicte en 
renversoit dix en un corps; bref, exerçoit une in- 
finité d'autres actes qui ne peuvent signifier en luy 
qu'une estrange grandeur. Je n'aurois jamais faict, 
et me perdrois au desnombrement de ces énormes 
colosses si je voulois rechercher tout -ce que Vhis- 
toire , mérhoire du 4emps , nous en a laissé une 
chose seule ; ne puis*je pas passer soubs silence , à 
sçavoir, combien grande devoit être la force de 1\ir- 
nus quand il jetta ceste pierre contre iEnée, sur la- 
quelle Virgile d^ que douse hommes de front se 
pouvoyent coucher, .par ces vers^ 

SaSeum immane ingensy campo qui forte jacebat 
Limes agro positus^ litem ut discemeret arvis : 
Vix iUud lecti bis sex service subirent^ 
Qualia nunc haminum producit carpovu Tellus^ 
iUetnanu raptum trépida torquebat in hostem. 

Jiais4>ourquQy prens^c 4ant 4e peine à vous rc^ 
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présenter deyant les yeux ces grands corps comme 
par une image , puis que M. de Langon , genlil- 
homme daulphinois, en a descouvert tin réel et na- 
turel sur ses terres, que toute la France a devant 
les yeux; un, dis-je, sinon grand de soixante cou- 
dées, comme un Antheus ; sinon de quarante-six , 
comme un Orion et autres, neantmoins ne peut que 
ravir de grande admiration ceux qui auront ce bon- 
heur que de le Toir, sinon à tout le tnoins les prin- 
cipaux ossements , qui par leur grandeur le nous 
représentent, et font juger à ToBil pour le moins de 
la grandeur de vingt pieds Fos de la cuisse et de 
la jambe devant qu'estre aucunement rompus con- 
joincts ensemble, venans jusques à la grandeur de 
neuf pieds , quoy que desnué et de joinctures dn 
pied et sembh^les aux autres choses. Mais ne nous 
enquerons pas seulement quelle est sa grandeur^ 
cerchons ce qui pourra estre dit de son nom. Outre 
qu'il s'est trouvé sur sa tumbe le nom de Theuto^ 
bocus , Flore le vous enseignera en scfù 3 tivre^ 
cÏMp. 3, de la Guerre des Cimbres , Teutons et Ti-^ 
gurins, descrivant son estrange grandeur, en ce 
qu'il estoit eminent de beaucoup par dessus les 
trophées , et qu'il passoit par dessus quatre et six 
chevaux. Yoicy oe qu'il en dit : 

Certe Rex ipse Theutobocus ^uaternos senosque 
equos transilire soHtus , vix unum cum fugeret 
ascendit , proximoque in saltu comprekensus in^ 
signe spectaculum triumphi fuit , quippe vir pro^ 
ceritatis eximia super trophea ipsa eminebat ^ 

1. Ott bien ee que dit Florus': « te roi TltiBiitobociis 



I 
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Maif à celle fin de rechercher lliisloirG un peu 
plus haut. Ton peut sçavcnr que Tan 649t de la ville 
de Rome hasiie , et le ia5 ctevant Fincamation de 
nostre Sauyeur, les Gimbres, Teutons , Tigurins et 
Ambrons , quiiums leur paîs» soit pour le ravage 
d'eaux que de la mer.occeane, par son exondation, 
avoit faiot» comme veut Florns« soit par la resolu- 
tion de repverser et destruire du tout Fempire ro- 
maini comme dit Oriosus, ou à autre bat et inten- 
tion ayant faict et composé une grande et grosse 
armée, vindrent attaquer le camp de Marins, posé 
non guéres loin de la conjunction du Rhosne et de 
Lysère, et, après javoir combatu quelques jours, 
ayant faict trois ttouppes , quelques-uns prindrent 
le chemin de llialie etPdonnèrent loisir à Marins de 
changer son camp et le loger en un lieu plus avan- 
tageux» le campant sur une petite couline eminente 
sur Les ennemis; ce qu'ayautfait, et estant venu 
aux mains, la victoire estant demeurée neutre jus- 
^|ues à midy« enfin la chance se tourna sur les Ti- 
gurins et Ambrons ; de telle façon qu'à grand* peine 
s'en est^t sauvé trois mille , il en demeura sur les 
carreaux deux cents mille armés et huictante mille 
prisonniers, entre lesquels leur rov Theutobocus 
rendit le trophée insigne par sa mort. Les femmes, 
d'ailleurs , n'ayant peu obtenir la demande faicte à 

ètoit i^ns huit qua tes.troyhées; maii cala, na signifie pas, 
disoitPeirase, qu'il e&t ihi# t«ille de Tioft-eiii]) pieds, 
comme le préteadoient les^aitteors4e la découverte. Les 
trophées que soutenôieat , daos les OTstÎQiis et les trioDh-. 
phes, les bras élevés de ceux qai les por|oieot| ne dépas- 
soient pas douze pieds. » 
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Marîus, qui consistoit en la liberté ca au moiyen de 
pouvoir servir à leurs dieux , après avoir dotitié dé 
leurs enfents contre les murailles^; en partie s'ehire- 
tuèrent par ensemble, en partie se pandirent, ayant 
faict des cordes de leurs cheveux. El voilà ce qu'en 
dit Orosée au lieu sus-alcguè. le s^y bien que quel* 
ques-uns, sous Tautborité de Plutarque et Florus, 
m'objecteront que Marins défit ces troupes à Aix et 
à Marseille, et que mesmes les Marsiliens fermèrent 
leurs vignes d'hayes faictes, des os des morts, tant 
fust grande la desconfiture. Mais à cela le grand 
nombre de gens duquel estât composée ceste ar- 
mée fait voir clairement que Marius ne les deffit pas 
tous à une fois ; outre que , puis que nous avons 
des-jà dit quils se despartirent en trois troupes , 
Tune prenant le chemin de Tltalie^ l'autre tenant 
de près Marius, il est probable que te troisième fust 
celle-là que Plutarque dit avoir esté 'deffaiëie à Aix 
et à Marseille; et quoy que Flprus confonde la mort 
de Theutobocus avec la deffaicte que le dit Marius 
fit à Aix, neahtmoins, tant parce que ceux-cy es- 
toyent vrayement de ses gens, et pour Tauthorité 
d'Orose, que d'autant que nous trouvonsla gran<- 
deur spécifiée par Florus , l'on ne peut jque I'od ne 
concède nostre géant estre le vray Theutobocus. 
Et combien que n*auriens pas' ceste pn^uve qu'ils 
ayent esté deffaicts proche du chaistcau de Chau- 
mon, dit maintenant Langon, uêantmoins les mé- 
dailles qui se sont trouvées dans sa tumbe , outre 
que le nom de Marius y est demonstré par une sem- 
blable figure ^ si est-ce qu'à cause de la ressem- 

1. Ici, se trouve dans là pièce origiuale une grossière 
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blance qu'elles ont avec celles de rampbilheàtre 
d'Orange, dit de Marins *, tout soupçon est ostë à 
ceux qui seront si opiniaatres que de n'en vouloir 
rien croire, si toutesfois il y peut avoir de ces 
géants encor en ce teAips, je veux dire des cœurs 
et jugements si terrestres. Puis donc quil conste 
asses suffisamment de son nom , parlons plus par- 
ticulièrement de quelques autres parties de son 
corps, et accomplissons la prophétie de Virgile « 

Crandiaq" effossis mirabttur ossa sepulchris. \ 

fijpire de médaille oit nous n Vons rien distingoé , mais 
où , parattroit-il , il falloit Toir un M et un A. Notre aa- 
tenr Tent,à cause de ces deux lettres, retrouTer Ik des mé- 
dailles de Marias. Peiresc le contesloit, et avec d^ezcel- 
lentes raisons, d'après ce qn*on lit dans sa Vie par Re- 
qoier, page 14^ ' * Pour ce qni est des lettres M A qui 
se trouTent sur le refers des médailles, disoit-il , elles ne 
désignent pas Marias, dont le prénom Caïas n'anroit pas 
été omis. Elles n'ont point été mises poar le mot Mabius 
en entier, Tosage des Romains n'étant de mettre qae la 
seule lettre initiale. Elles marquent bien plutôt MarseiQe, 
république alors, et à laquelle cette forme de médaille 
dHffgentétoit propre, comme à une riUe grecque, tandis 
^'elle ne Tétoit pas aux Romains. » 

1. L'auteur vent dire l'are de triomphe d'Orange, qui* 
pendant longtemps , passa pour a? oir été construit en 
l'honneur de Marins et de sa victoire contre les Cimbres. 
Il est h peu près certain aujourd'hui, d'après un récent 
mémoire de H. Ch. Lenormant, que ce monument date 
du règne de Tibère, et rappelle par conséquent la victoire 
remportée pendant le règne de ce prince sur SacroTÎr, 
chef des Gaulois réToltés. (V. Comptet-rendut ie VAeaié' 
wde iêt InteHpt , par Em. Desjardins, iS58, in-8, p. 

939*949*) 



ET DES OS DU GEAKT ThEUTOBOGUS. a55 

Et entre autres ne laissons pas eschapper les 
dents , desquelles tant s'en faut que nous en di- 
sions ce que dit le docte S. Augustin de la dent 
qu'il vit au bord de la mer de la cité d'Utique, la- 
quelle on pouvoit juger estre cent fois plus grande 
que cbascune des dents de nostre aage , qu'au con- 
traire j'oseray doubler le nombre en la moindre de 
celles de nostre Theutobocus , desquels une cbas- 
cune de celles que nous avons à les voir ressem- 
blent entièrement, et en forme et en grandeur, le 
pied d'un taureau de vingt mois ^ ; que, si l'on peut 
juger du lyon par l'ongle , j.e vous laisse à penser 

1. Ce n'est pas de la taille de ces dents, mais de leur struc- 
ture , qu'on se préoccupa le plus lorsque ces restes furent 
aux mains des membres de TAcadémie des sciences. C'est 
d'après leur forme qu'on parvint b constater d'une façon 
certaine à quel genre d'animal ces os dévoient appartenir : 
u La structure des dents, dit M. de Blain ville, formant 
une couronne hérissée de plusieurs rangées de tubercules 
en mamelons , et portées par de véritables racines , ne 
peut laisser aucun doute sur le genre de mammifères au- 
quel ces ossements ont appartenu : c'étoit un mastodonte, 
et non nn éléphant , comme M. Guvier l'avoit pensé à tort, 
n'ayant, il est vrai , pour porter son jugement que le poids 
et une appréciation grossière de la grandeur de la dent 
principale. Toutefois, ajoute M. de Blainviile, le fait soi- 
gneusement relaté de l'existence des racines auroit pu le 
mettre sur la voie, et l'on conçoit comment Habicot et ses 
partisans avoient été portés k soutenir la supercherie de 
Mazuyer^ en remarquant que ces dents > étant pourvues de 
racines et de tubercules à la couronne , avoient réellement 
quelque ressemblance avec des dents d'homme , surtout 
pour des anatomistes qui ne possédoient à cette époque 
aocoB élément de comparaison. » 
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quelle gorge de four il deroil avoir; et afin de 
n'estre plus long, laissant la description d\me par- 
tie d'une coste et delespaule, et semblables autres 
ossements que Ton pourra fiicilement voir, je par- 
leray seulement de Tespesseur des vertèbres de 
Tespine du dos , par la dimension desquelles Ton 
peut sçavoir au vray combien estoit haut eslevé 
nostre grand corps ; et je croy qu'il n*y a personne 
qui, estant tant soit peu entendu en ces choses, ne 
le juge surpasser vingt-cinq pieds , une chacune 
des vertèbres estant plus espesse de beaucoup que 
la grandeur de la tierce partie d\ui pied, voire ap- 
prochant le demy pied devant qu'estre rien rom- 
pues. Je laisse maintenant au lecteur à faire la sup- 
putation, y ayant vingt-huit vertèbres outre les trois 
de la queue, dictes similitudinaires, et je m'asseure 
et ose encore bien dire cela, qu'on trouvera qu'il ne 
dément aucunement sa tumbe, qu'on a trouvé 
grande de trente pieds*. 

1. Riolan , dans sa Gi§êmtohfU , étoit bien loin de tom- 
ber d^aecord de tout eela : « Pour démontrer, dît M. de 
BlainTiUe , que ce n*étoit pas un géant. de trente piedst 
comme le Touloit Habieot, il aroit saf^pesé, d'après la 
longnenr des os quH avoit examinés, et etttseaiit(es.oel|e 
du fémnr, ce qui étoh nn mode de procéder fort rationMl^ 
qne ranimai ne poaToit atolr pin» de doese pied» de long, 
et U condnoit qne, comme il n*étoit pts besoin à^m toin- 
beau de trente pinte poor placer an corps qol- napOQToit 
aToir qne donse on treise pieds, le tombean prétendu étoit 
de Invention de Maxnyier. Halncot, an contraire, ad^ 
meuoitce fait comme positif; il soaienoit qne le contenu 
devoit être proportionné au contenant; or, ce tombeau 
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yoilà ce que> selon mon incapacité, je vous ai 
peu dire de Theulobocus, roy, sinon du tout, au 
moins d*une partie des Tigurins , Cimbres , Teutons 
et Ambrons , trouvé ceste présente année mil six 
cens tréze , environ dix-sept et dix- huit pieds dans 
terre, tout auprès du chasteau autresfois dit Chaù- 
mon , maintenant Langon , auprès d un petit tertés 
et coline *, tout à la plus grande gloire de Dieu et 
en après à llionneur du sieur de Langon. 

Par son très humble serviteur, 

Jacques Tissot. 

avoit trente pieds, donc les ossements qu'il eontenoit 
SToient dû appartenir k un animal de cette taille. » 

t. C'étoit , nous Tafons dit, au fond d*uBe sablonnière^ 
dans un terrain d*alluTion , dit M. de Blainville. Requier 
{Vie de PeiretCy p. i43) remarque en outre que e*est darfs 
la partie du Dauphiné placée entre le Rhône et Tlsère , 
et non loin de leur confluent, c Ce n*est pas là, disoit 
Peiresc (M., p. i4â), qu*on auroit placé un xombean; Ton 
auroit choisi un endroit sinon éle^é ou pierreux, du moins 
qui n*eût pas été si peu solide , de peur que le monument 
ne f&t facilement enterré ou renversé. » 

Fin. 
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Nouvelle de la venue de la Royne d'Algîer â 
Rome, et du baptesme d*icelle et de ses six 
enfans et des dames de sa Compagnie , avec 
le moyen de son départ^ letoutprins et traduiet 
de la copie italienne imprimée à Milan par 
Barthélémy Lavinnon^ en ceste année iSSj. 

A Paris ^ chez Gabriel Buon, au cloz Bruneau^ 

à renseigne S. Claude, 

i5Sy. 

Avec Permission, 

Id-8 «. 




onseigneur, dimanche dernier, qui fust 
le quatriesme d*octobre , jour dédié à la 
fcste du glorieux confesseur S. François, 
print port au lieu du Tybre appelé Ripa 

u Cette pièce, que je crois fort rare , n*e8t lane doute 
qa*Dn petit roman , comme il eo couroit tant alors. Elle 
n^en est pas moins curieuse, en ce qu'elle prouveroit com- 
bien Tattention du public s*iutéressoit à tout ce qui lui 
parloit déjà d'Alger et de ses princes. Il n*y aïoit pas 
longtemps que Catherine de Médicis ayoit fiiit entrepren- 
dre des négociations à Constantinople pour faire donner k 
celai de ses fils qui fut depuis Henri III rinvestiture du 
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un brigantui tout neuf, dans lequel estoH une très 
belle et très vertueuse dame , que Ton dict estre la 
royne d^Algier, accompagnée de vingt-deux person- 
nes ; c'est à sçavoir : de huict esclaves chrestiens et 

royaume d^Àlger. (De Heyer, GaUrie» 4u JF/« êièelej t. 3, 
p. 69.) On saToit quelle étoit la richesse de ee pays, tu- 
quely sons Henri II, Ton atoit même fiait d^assez gros em* 
prnnts d*argent, et on trooToit qu^il serait plus aTantagenz 
de mettre sa main sur le trésor que d^être obligé d^ re- 
courir encore pour de nouTcanx prête. (V., dans les Mé~ 
wicire$ de Nevergy le Journal des premiers éite 4e BMt.) 
Comme on n*étoit pas de force à faire la guerre, on négo- 
cioit, ainsi que je Tai dit, mais on n^obtiat rien. Pendant 
la révolution, la France eut sonrent besoin de crédit au- 
près de cette Régence, et ne fit que se compromettre par 
son peu de fidéfîté , dans les payemente. (Repue rétreepee^ 
Hu, Jantier i835, p. i5o-i53.) Elle avoit notamment 
emprunté, par Tentremise du jnif Goen-Bacri » négociant 
d'Alger, aoo,ooo piastres au dey, qui ne furent jamais 
rendus. C'est pour mettre fin aux réclamations, assaison- 
nées de Tiolences et de coups d'éventail, dont cette affiûre 
étoit devenue Tobjet de la part du dey Hussein, que Tex- 
pédîtion de i83o fiit résolue. Pour ne pas payer le dey, on 
le détrôna. (Sur quelques pièces relatives à cette aflkire et 
signées de H. de Talleyrand, 37 prairial an VI, Y. le 
CëUloptê dee êMi^etfkee, dont U vente eut lien le «3 
mars 1848, p. 100, n^* 6i5-6i6.) La fille du dey, la prin- 
cesse Alssa, vint habiter Marseille, où j'ai vu ses char- 
mante enfante en juin i848. Elle avoit fait, quelques mois 
auparavant, avec son interprète , M. Farqui , un voyag» à 
Paris pour obtenir de Louis-Philippe la restitution de plu- 
sieurs propriétés qui lui avoient appartenu à Alger; 
mais je ne sache pas que la révolution de 1848 ait laissé 
au roi le temps de faire droit à sa requête. Elle n'étoit 
pas fliréliecne, et n'avoit même, comme la Wfl|f»<» iTA/fto- 
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six enfans avec leurs nourrices, et aultres dames 
ses gouvemantes et un frère de son mary^ Geste 

dont il est ici question , nulle enyie de le devenir. Au 
XVI* et au Xyn« siècle , il ne fut pas rare de Toir de ces 
baptêmes de musulmans. L^Estoille, sous la date du i3 
juillet 1607, parle de Tinhumation d'une femme barba- 
resque prise en mer avec plusieurs autres par un capitaine 
florentin , amenée , puis baptisée à Florence , où Marie de 
Médicis ayoit été sa marraine; mariée ensuite à Mattiati 
Yernacini, et devenue enfin femme de chambre delà prin- 
cesse, qu^elle accompagna en France, où elle mourut. 
Dans la Gazette rimie de du Lorens (a5 juillet 1666), il est 
parlé d'un prince ottoman retiré à Paris , que notre gaze- 
tier déclare être un époux des plus sortables pour une 
infante de Perte tout récemment arrivée dans la même ville ; 
malheureusement le musulman s'étoitfait jacobin. En 1688, 
on fit, à Versailles, le baptême de deux princes de Macas*- 
sar. {Journal de Dangeau, t. II, p. io3.) On counott enfin le 
prétendu roi d'Ethiopie qui fit tant de bruit à Paris sous 
Louis XIII , et aussi le petit prince de Madagascar que 
M. de Mazarin fit, à la même époque, venir à Paris et bap- 
tiser. (Tallemant, édit. in-ia, t. X, p. 3440 

i. C'est à peu près ce qui arriva, vers 1784 , h W^^ Ai- 
mée Du Bue, créole de la Martinique, amenée k Nantes 
pour 7 faire son éducation , et prise par des corsaires sur 
lo vaisseau qui la reconduisoit dans son tle natale. Le 
dey d'Alger, à qui elle fut donnée , l'offrit en présent à 
Abdul-Hamed, dont elle eut un fils qui fut le sultan Mah« 
moud. On fait honneur h la belle créole, devenue sultane 
Validé, de quelques-unes des réformes accomplies par 
son fils et dfr l'heureuse influence que le gouvernement 
françois eut longtemps sans partage à Gonstantinople. On 
peut lire dans Y Illustration (février i854) un curieux ar- 
ticle de M. Xavier Eyma sur VL^^ Du Bue, et aussi les 
Lettrée eur le Bosphore, 
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dame, poussée de Tesprit de Dieu, ne se souciant 
dés grandeurs et dignités mondaines, pourveu 
qu'elle peust acquérir le royaume étemel de para- 
dis, se resolust depuis n'aguiéres de quitter son 
mary , du quel elle estoit autant aimée qu'autre dame 
qu'il eust en mariage (si Ton peut dire mariage qui 
se faict ainsi parmy les- payons) , en estant devaiu 
amoureux pendant qu'elle estoit esclave en Grèce , 
où il l'achepta pour ï'espouscr. Ayant donques com- 
muniqué ce sien dcsir à huict chrestiens esclaves, 
qui luy estoient donnez du roy son mary pour son 
service, et eux ayant remercié grandement Dieu 
pour avoir donné à leur maistresse une si bonne et 
saincte resolution, promirent de luy garder fidélité 
et tenir secrette sa délibération. Elle, depuis, reque- 
rit son mary qu'il luy pleust de commander qu'on 
luy fist tout exprès un brigantin propre pour s'aller 
pourmener jusques à une prochaine seigneurie des 
leurs, et aussi pour s'aller esgaier sur mer, comme 
est la couslume des grands seigneurs et dames ; 
chose que luy fust tout aussi tost accordée de son 
mary, comme oeluy qui eust pensé toute autre chose 
de sa femme que ceste-cy; et par ainsi fust donné 
aus dicis esclaves de faire dresser le dict brigantin 
avec toute diligence et en la plus belle forme que 
se peut imaginer , ce que fust exécuté avec extrême 
vitesse. Or, comme Dieu preste la main par aide 
spéciale à telles entreprinses, il disposa si heureu- 
sement les affaires, que le roy son mary fust mandé 
de venir en la cour du grand seigneur, par le quel 
mandement il fust contrainct de se partir incontir 
nent. Par quoy ayant dict à Dieu à sa femme bien 
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aimée et à ses enfans , avec promesse de retourner 
en brief, comme aussi elle Fen requerit en pleurant, 
il se partit. A ceste occasion la royne, ayant com- 
mandé que Ton iist essay du brlgantin desjà faict , 
il feut trouvé fort bon et bien equippé. Queltjues 
jours après elle feignit de se vouloir esbatire jus- 
ques à la dite seigneurie, pour passer Tennuy et 
fascherie que luy causoit Tabscnce de son mary ; ce 
qu'elle ne peult faire sans que le frère de son dict 
mary, à qui elle avoit esté recommandée par le roy 
en son départ , ne s'entremit à toute force à luy te- 
nir compagnie. De quoy ayant conféré avec les es- 
claves, ils Tencouragèrcnt grandement et Tasseurè- 
rent que , pourveu qu'elle eust ferme espérance au 
Dieu souverain, toutes choses succederoient très 
heureusement, et qu'ils pourvoyroicnt à tous in- 
conveniens. Et ainsy, se vestant très richement et 
se chargeant des plus beaux et plus riches joyaux , 
et entre autres d'une chaisne de perles grosses , 
rondes et blanches, qui , après plusieurs tours, luy 
arrivolt jusques à la ceincture, laquelle, suivant Tes- 
time des joyaliers de ces quartiers, est prisée plus 
de cent mille escus, sans le reste qu'elle porta à ca- 
chettes , afin de n'estre pas descouverte par ses da- 
moyselles, qui ne sçavoient pas ceste sienne inten- 
tion, outre une grosse somme d'argent qu'elle avoit 
donné aux esclaves pour porter en la barque ; équi- 
pée de ceste façon, monla sur son brlgantin bien 
garny de toutes choses nécessaires, soit pour le vi- 
vre, soit pour la conduite du navigage, et peu à peu 
vindrent & s'esloigner du rivage , faisant voile en 
haulte mer. De quoy s'appercevant , son dit beau 
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frère eommeiiça de doubler du fait; de sorte que , 
8e levant de cholère et s'eseriant contre les escla- 
ves, les menassa de les faire mourir slls ne re> 
brousscHent la route vers Âlgier. Mais tout cela ne 
servit de rien » d^autant qulls estoient plus forts, et 
Teuasent jette dans la mer, ne feust que la royne les 
en garda. Si luy raoompta fort amiablement les rai- 
sons de son despart, et comme, pour Tamour 
qu*elle luy porioit, ne vouloit pas permettre que luy 
fust faict aucun desplaisir; mais quelle le vouloit 
bien prier qu*il se oontentast de venir avec soy et 
qu*elle luy feroit cognoistre combien elle Taymoit, 
luy Élisant conquester un royaume plus grand que 
oeluy de son frère , entendant le paradis. Mais luy, 
ne prenant pas en payement ces bonnes remons- 
trances, devint comme enragé, si qu'elle feust con- 
trainte de commander de le lier et le mettre de son 
beau long au brigantin. Après, se tournant vers ses 
damoyselles, les conforta, remonstrant comme elles 
dévoient se contenter de ccfte adventure, leur pro- 
mettant de les conduire en un pays où elles demeu- 
reroient de plus en plus contentes. Ainsi donoques, 
gaignées tant par sa doulceur et bonne grâce que 
par les menaces des esclaves, estant la mer calme 
et propice, se laissèrent conduire, et bien tost après 
arrivèrent à Majorque , où elles furent receues de 
Tevesque , en grande joye et feste , comme on peut 
penser qu'en tel événement on a coustume de faire, 
qui les baptiza toutes , excepté le beau frère , qui 
demeura obstiné et fort mal contant de tout ce qui 
s'estoit passé. S'estant là reposées par quelques 
jours en la cité de Tisle de Maiorque, et par le dict 
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evesque estants leurs vivres abondamment renfor- 
cez, singlërent vers Rome, pour recevoir aux pieds 
de Sa Saincteté sa bénédiction. En cest equippage , 
ceste noble et magnanime royne, avec toute sa com- 
pagnie, aborda ici dimancbe passé, louée grande- 
ment et prisée autant comme elle a esté admirée 
d*une si saincte resolution et d*un si grand courage 
qu'elle a eu en s'exposant à tant de dangers. Mes- 
mes que soudain que Ton s*apperceu6t de Teschau- 
quette d'Algier, que la royne passoit oultre, on la 
poursuivist avec plusieurs flustes; de quoy estant 
advertie, se mist à genoux, priant Nostre Seigneur 
qu'il ne Tabandonnasse point, comme il n*a faict, 
ny elle ny ceux qui ont bonne espérance en luy ; et 
dictron que ce brigantin ne sembloit pas couler, 
mais voler, e( que les mariniers à peine touchoient 
les rames du navire et voguoient neantmoins d'une 
extrême roideur. Ainsi donques, sans courir aultre 
empêchement, la royne et ses compagnes sont ar- 
rivées à Rome. Tout incontinent qu'elle eut prins 
port, elle donna son brigantin à ses pauvres mais 
fidèles esclaves, et la liberté, quant et quant si long 
temps désirée , avec une bonne somme d'argent , 
dont ils sont demeurez riches et très contents; et 
dit-on que , pour recognoissance de leur fidélité et 
peine, ils seront recompensez de Sa Saincteté. 

La royne, avec tout son train , fust prinse en son 
brigantin par la vénérable archiconfraternité du 
Confalon, et ainsi conduicte jusques à Rome et 
amenée à son logis , où , par le commandement de 
Sa Saincteté, avoit esté faicte toute la provision qui 
estoit nécessaire pour recevoir une telle dame. 
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Voilïce qui s'est prcscnlë ces jours passez pour le 
vous faire entendre. Si autre chose survient digne 
de remarquer, je n'espargneray ny peine ny papier 
k fin de vous servir, selon que je sçay que tous de- 
sirez-, étalant feray fin â la présente, vous baisant 
humblement les mains et priant le Créateur vous 
donner, 

Monseigneur, en santé longue et heu- 



D< Roue, ce septiesme octobre 1587. 




La prise du capitaine Carfour ^, un dee inei" 
gnee et signalé voleur qui soit en France, 
arresté prisonnier es environs de Fontaine^ 
Bleaup avec un abrégé de sa vie, et quelques 
tours qu'il a faict es environs et dedans la 
ville de Paris. 

Paris, Jean Martin, i6at. 

In-8. 




e desespoir nous fait souvent embrasser 
! des actions que nous mespriserions si la 
'fortune respondoit à nos désirs ; Thomme 
qui de soy a le courage haut, voyant 
qu'il ne peut effectuer ce que ses prétentions luy 

1. Carfonr, sur lequel noas ayons déjà publié une pièce, 
t. VI, p. 391-398, est l'on des plus fsméux chefs de bande 
qn'ii y eût en ce temps ot les Toleurs étoient si nombrenx 
dans les vilies aussi bien que dans les campagnes. Par 
plus d^un point il ressembloit à Guilleri, mais il étoit moins 
gentilhojnme , moins capitaine. G^étoit le tire-laine véri- 
table, cherchant plutôt les expédients et les roses qae les 
eonps d*audace : a Ses compagnons, eet-il dit dans un 
passage déjà cité de V Inventaire général de thUtoire dee 
larrone (Ut. II , ch. 7), ne Pappeloient que le Boémien , 
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promettent, se porte souventefois à des entreprises 
que d^au^re part il rejetteroit pour pernicieuses 
s'il n*estoit aveuglé de ses propres passions, quiluy 
servent de conduitte en ce qu'il entreprend, etbou« 
chent ses sens en toutes les considérations qui le 
peuvent destourner de tels actes. 

Carfour, soldat de fortune*, et d'un grand cou- 
rage s'il Tout bien appliqué , se peut dire le vray 
portrait et le protolipe de Guilleri , qui fut pris du 
règne du feu roy, car il ne lui cède ny en grandeur 
de courage ny en subtilité d'inventions, comme on 
peut voir par les stratagèmes et industries qull a 
exercé es environs de Paris ; de sorte que, si Guil- 
leri a esté tenu pour un des signalez voleurs de son 
temps, Carrefour se peut dire à juste titre avoir été 
le' premier qui ait imité ses actions et suivy sa piste. 

Les archers des prévôts des marescbaux* ont 
couru la campagne diverses fois pour le rencontrer, 

car il savoit tontes les règles du Piearo , et il n'y SToit 
jonr où il uHnfentàt de nouTolles souplesses poor les 
attraper. » Une de ses ruses, racontée dans ce même i»- 
9entëir$ fénéral^ a été reprise par Gouriet dans ses Per-' 
twnëget eilèbret des rues de Perte y t. Il, p. 43. 

1. Il avoit fait comme tant d'autres; de soudart il étoit 
devenu voleur de^grand chemin. La Fontaine , qui con- 
noissoit ces fléau de la paix, lui préféroit presque la 
guerre : « Si elle produit des voleurs , éerivoit-il k sa 
femme, elle les occupe , ce qui est un grand bien pour 
tout le monde, et parti<»ilièrement pour moi, qui crains 
naturellement de les rencontrer. » {(Eufree complétée, 
i836, in-8, p. 609.) 

9. Dans iine pièce du t. I, p. 306, il est parlé de ces 
prévôts des maréchaux et de leur lieutenant. 
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car depuis cinq ou six ans il a fait des vols et ex- 
torsions estranges. Mais comme il ne tient pas une 
môme route, et qu'il est tantôt d'un costê, tantôt de 
lautre , ils ne Font peu jamais attraper, outre qu'il 
est tousjours en aclion, et comme il se faict suivre 
ordinairement d'une cinquantaine de désespérez 
comme luy ; aussi a-t-il divers espions et corres- 
pondance, pour estre adverty de tout ce qui se faict 
en divers endroicts du royaume. C'est la raison pour 
laquelle jusques icy il s'est tousjours tenu si bien 
sur ses gardes. 

11 y a quelques mois que les archers des mares- 
chaux, courant la campagne, le rencontrèrent à sept 
ou huict lieues de Paris , déguisé en habit d'her- 
miste*. Ils luy demandèrent s'il n*avoit point ouy 

i.^G'étoit^un déguisement que les volears dei boîspre- 
noient alors volontiers. Il est parlé, dans VBi$iûire du dio- 
eèu de Parit , de Tabbé Lebenf , t. XI , p. so , de deux 
gardes-chasses de M°^* de Bassompierre , qni , ainsi coa- 
Torts soit d'ane robe d'ermite , soit d'une lirrée de grande 
maison , saToient attirer dans leurs embuscades les gens 
qui leur sembloient devoir être une riche proie. Ils infes- 
toient surtout la grand'route d'Orléans , aux euTirons d*Ar- 
pitjon, à Tendroit où le voisinage de la vallée Torfou ou de 
Trefou la rendoit alors si dangereuse. Il a déjà été ques- 
tion de cette forêt dans notre t. I , p. 906, et nous avons 
donné en note une mauvaise explication de son nom. Il 
est probable que Carrefour, qui ravageoit de préférence les 
environs de Paris, avoit devancé dans ce célèbre coupe- 
gorge les deux bandits dont nous venons de parler. Il y 
auroit an reste été précédé lui-même par le capitaine Mir- 
loret, dont, suivant TEstoille, la rencontre 7 étoit si dan- 
gereuse un peu avant 1610. (Edit, du Panth» Htir,^ t. II, 
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parler de Carrefour. Il leur respondit que tous les 
jours il estoit traversé de ses courses» et qu*à peiue 
pouvoit-il avoir ua morceau de pain dans son ber- 
mittage, et que le dict Carrefour lui ravissoit tout 
ce qu'il avoit; que c*estoit un coup du ciel de pren- 
dre le dict voleur, et que pour son regard il y con- 
tribueroit ce qu'il pourroit. Sur ce il leur promet de 
les mener au lieu où il avoit coustume de venir as- 
sez souvent, qui estoit au milieu du dict bois. Ils le 
suivirent; mais à peine furent entrez demi-lieué 
qu'il se void enclos de cinquante ou soixante voleurs 
de sa suite, de façon qu'il ùllut reculer au plus 
viste. 

Au pais Vexin, il a faict divers vols de mar- 
cbands et exécuté plusieurs rapts et injures sur le 
peuple. 11 ne s'arrestoit jamais en un lieu ; on la 
recogneu desguisé assez souvent dans Paris , qui 
s'enquestoit si on ne parloit pas de luy. Au reste, 
il estoit tousjours bien monté et en bon ordre. 11 
alla il y a quelque temps cbez une damoyselle Des 
Champs, à qui il demanda librement une certaine 
somme d'argent, que la nécessité l'avoit reduict à 
ce poinct, et qu'au reste il ne se montreroit ingrat 

p. 647.) La Fontaine, allant en Limousin, ne manqua pas 
de maudire en passant ce lien funeste. Ce qall en écrit k 
sa femme (i^ Lettre) prouva qu'il avoit raison de mau- 
dire et de trembler : 

C'est an passage dangereux , 
Un lien pour les voleart d'embûche et de retraite. 
k (tache un bois, une montagne à draite, 
Eam les deaz 
Ua ekenia eren. 



DU CAPITAINE GaRFOUR. %2i 

en son endroit. La damoyselle, qui au plus n*avoit 
pour lors que trois ou quatre serviteurs, se trouva 
bien estonnée , et luy rcspondit que pour de l'ar- 
gent, elle ne Ten pou voit pas accommoder, mais que 
luy plaisoit de disner chez elle, elle luy en donne- 
roit très volontiers , comme de faict il y disna et 
8*en alla ' . Je raconterois icy divers autres actes qu'il 
a faict aux environs de Paris, mais je reserve tout 
pour histoire de sa vie à part. Je viens maintenant 
à sa prise , et de la façon qu'il a été mené prison- 
nier. 

Enfin , quand la mesure est pleine et que Dieu 
nous a attendu longtemps pour nous remettre en 
notre debvoir, sa justice est contraincte d'executor 
ce que sa miséricorde ne pouvoît faire auparavant; 
il y avoit trop longtemps que Carrefour bravoit le 
oiel et la terre , Theure estoit venue ou il devoit 
payer le tribut et rendre raison à la justice divine. 

1. Ea i6o5 , les Barbets atoient aossi infesté en plein 
jour les maisons de Paris en se sertant de difers dégol- 
sements : c Trouvant moyen, dit l'Estoille (t. II, p. 39o), 
d>Btrer anx maisons sons coaloiir d^affaire qa^ils disoient 
avoir aux maîtres d'îcelles; après les atoir aoeostés aras 
préteite de leur parler, demandoient de Targent avec 
le poignard sous la gorge. Entre ceux qui forent volés, 
on compte le président Ripault, le trésorier de tt. de 
Mayenne , nommé Ribaud , lequel ils contraignirent de 
leur donner deux cents écus en or; et un avocat nommé 
Dehors , auquel , après Tavoir lié , ils volèrent la valeur 
de deux mille écus , ainsi qu^on disoit. Chose estrange de 
dire que dans une ville de Paris se commettent tToe^pn- 
Dite des V(rteries et brigandages , ainsi que dans une pMiiQ 
forte. » 



97* La prisb 

Le dit Carrefour, comme j'ay dit du commence* 
ment» n'ayant aucun lieu asseuré, ains voltigeant 
tousjours qui cà qui là , comme il estoit dernière- 
ment es environs de la forest de Fontaine-Bleau , il 
luy prit envie, en passant, de se rafraîchir en une 
hostelrie fort peu éloignée de la dicte forest , où il 
vint seul (car il avoit laissé ses compagnons dans 
le bois). Comme il disnoit, il arriva un gentilhomme 
de chez le roy, qui revenoit de Tarmée avec son 
homme de chambre et un laquais, qui demanda à 
se rafraîchir. On le met en la mesme chambre que 
Carrefour. Comme ils estoient tous deux à table* 
Carrefour va demander audit gentil-homme qui il 
étoit et d'où il venoit; Tautre lui respondit simple- 
ment qu'il estoit serviteur du roy et qu'il venoit de 
Beziers, où Sa Majesté estoit, et môme il lui raconta 
tout plain de particuliarités de ce qui se passoit au 
camp. Cecy fait, le gentilhomme luy demanda réci- 
proquement à qui il estoit et quel exercice il faisoit 
en ces carliers. Carfour luy respondit d'un visage 
effronlé que pour son regard il estoit à soy-même, 
et qull ne recoignoissoit autre supérieur que soy- 
même. Le gentilhomme repartit incontinent :« N'êtes- 
vous pas serviteur du roy? — Je ne reconnois, dit 
Carfour, autre mailre que moy-même. » Sur ceste 
réponse se forma une querelle entre eux; de sorte 
qu'ils en vindrent aux mains. L'hoste, qui entendit 
le bruit, accourut, comme aussi firent les hommes 
du gentil-homme, qui saisirent Carfour au collet. 
En mesme temps , comme ils se debattoient par 
ensemble , arrivast un honneste homme à cheval , 
qui, estant entré dans l'hostellerie, commença à 
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s'ecrier que c'estoit Carfour, le capitaine des lar- 
rons, et qu'il Tavoit autrefois voll^. Sur cette asseu- 
rance on le prend et le meine on à Fontaine-Bleau, 
où il a esté quelques jours. Depub on tient qu*il a 
esté ramené à Melun , où nous verrons en bref ce 
qui en sera arrivél Ses camarades ont esté bien es- 
tonnez de cette prise. Plusieurs, en ayant eu les 
nouvelles, prirent la fuitte et se sauvèrent. Je vous 
ai voulu faire esçavoir cecy, en attendant son exe- 
cu^on *, et un sommaire que je dresserai de sa vie 
tragique et estrange, comme en ayant de beaux mé- 
moires et histoires particulières. 

1. Elle eut liea à Dijon quelque temps après , ainsi 
qne rapprend la pièce publiée dans notre t. VI : Bseit 
9irilêkU de VexeciUion fâiU du CêpilaiMê Ctarrêf^urf §iurêi 
dêt vokKfê de Fftmœ^ rempu 9if^ à Dijon ^ U is dtamHi 
1699. • 



Fin. 
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Effroy allés factions faitet entre le diable et le» 
prétendue invisibles^ avec leun damnailçs 
instructions y perte déplorable de leurs eeco* 
liersj et leur misérable fin, 

M.DC,XXII1^ 




l'est une chose étrange que l*Eg1ise, de- 
puis son établissement , a tousjours esté 
agitée, non seulement par la tempeste 
des payons incrédules et par les vents du 
judaïsme, mais par les bourrasques de ses cnfans 
propres , à qui elle a donné la vie et la cognois- 
sance de la vérité. Les escueils des ariens , lescume 
des luthériens et les detroiets du caribde des calvi- 
nistes , qui se sont efforcez de faire périr le vaisseau 
de S. Pierre , ont servy d'esperon , de contr'escarpe 
et de donjon pour soustenir son établissement con- 
tre la violence de tant de canailles qui voudroient 

1. En publiant cette pièce, noas tenons une promesio 
que nous STons faitet. I, p. 116, dans la note 1 d^une 
pièce qui est aussi relative aux frères de la Roii^Croit , 
et à laquelle nous aurons sou? ent ë renvoyer le lecteur. 
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faire brèche à TEvangile, grande merveille de Dieu, 
qui, pour sa plus grande gloire, a permis qj^e l'on 
aye conirecarré sa chère espouse et contrepomté la 
foy catholique, apostolique et romaine, pour don- 
ner d'autant plus de lumière aux docteurs de son 
Eglise de la vérité de son sainct nom et de la puis- 
sance des evesques qu'il a establis dans son tem- 
ple sacro sainct, que les portes d'enfer ne pourront 
maislriser ; mais plus grande merveille d'avoir veu 
et de voir tous les jours les ennemis du christia- 
nisme misérablement périr à la veuë d'un chacun 
dans les feux et les flammes, et leur ame servir de 
proye aux diables et aux démons. 

Les afflictions que l'Eglise romaine a souffertes 
jusques aujourd'huy n'ont point esté si violentes 
que Dieu n'y aye mis la main et envoyé de ses ser- 
viteurs pour renverser toutes les nouvelles doctrines 
qui sont survenues de siècle en siècle ; et quoy 
que la magie des sacrificateurs de Pharao sembloit 
avoir autant de pouvoir que les miracles de Moyse, 
si est-ce toutesfois que le serpent provenu de sa 
baguette, qui dévora tous les autres , debvoit assez 
faire cognoistre que la puissance de l'un provenoit 
d'une auctorilé divine , et l'autre par charmes et 
illusions? Simon Magus*, aussi grand enchanteur 
qu'aucun autre qui soit venu de son temps , se fai- 
soit eslever en l'air par ses démons familiers, et ses 

1. Simon le mëgieiM , chef de la secte des thiionigfut^ 
qvi , dans les premiers temps de TEglise, continua contre 
saint Pierre la qnerelle du pays de Samarie, où il étoit né , 
avec Jérusalem. V. sur lui un curieux article de la Repue 
ilehib!hgr»phiejîéi. i845,t>. i8i. 



ENTRE LE DIABLE ET LES INVISIBLES 377 

charmes avoient un tel pouvoir que d*aveugler les 
yeux des assislants, qui le tenoient pour un grand 
prophète; mais la présence de S. Pierre, venue 
pour s'opposer à ses actions diaboliques , monstra , 
par la mort de Tenchanteur, que ses prières avoient 
plus de pouvoir que la magie de Tautre. 

Arîus , qui , par ses artifices , avoit rangé soubs 
sa banderoUe un nombre infini de pauvres âmes 
ignorantes, eust pour ennemy le docteur Angéli- 
ques ^lui renversa tellement ses escrits et nouvelles 
instructions, que la France , et notamment le Lan- 
guedoc, luy est autant obligé qu'à sainct Domini- 
que : ainsi tous les autres ennemis de la foy et de 
la vertu ont eu pendant leur temps de grsgids per- 
sonnages qui ont deffendu la cause de Dieu et plaidé 
en plain barreau le droict de son Eglise militaire, 
bu temps de Luther, parut pour le contreprojecter 
ce flambeau navarrois nouvellement canonisé ; pour 
Calvin , le subtil Lescot ; et pour de Bèze , le doc- 
teur Duperon. 

Puis donc que Dieu prend le soin de conserver 
Tauctorité de son Eglise, par Teloquence et Tele- 
gance de tant de braves hommes qui se sont op- 
posez auz ennemis de la foy, qui estoient sous- 
tenus et maintenus par des empereurs , des roys 
et des potentats puissans ; craindrons-nous aujour« 
dliuy qu*un tas de frippons ignorans, si jamais il 
en fust, puissent, par une nouvelle doctrine, ou 
par magie , ou par nigromencie , se rendre de visi- 
bles invisibles, charmer les âmes sainctes, aveu- 

1. G*e8t, comme on sait, saint Thomas d*Aquin. 



a78 Effeotablbs pactions 

gler les yeux de la foy, faire ensevelir nostre 
croyance, et, par illasions etenchantemens, nous 
faire renoncer le ciel pour espouser l'enfer? Est-il 
possible que la curiosité des hommes se porte jus- 
ques là , que d^aller non seulement faire dire leurs 
horoscopes , adjoustant foy aux paroHes ambiguës 
du diable , mais encore d'aller rechercher des dé- 
mons, qui, soubz des habits apparens,fantastiquent 
une invisibilité, ou des nigromenciens , qui, pour 
attirer de l'argent , font voir mille fanfares aux cu- 
rieux? 

On tient que les illuminez^ d*Ëspagne et les in- 
visibles de France n'ont rien de commun en leur 
croyance, ains qu'elle est différente grandement de 
Tun à Tautre. Les illuminez croyent l'immortalité 
deTame, et nos invisibles n'en croyent point: toute 
leur croyance n'est qu'épicurienne, aiseignent la 
mesme leçon et la mesme méthode que ce philo- 
sophe italien qui fut brûlé à Thoulouze, en la place 
du Salin , par arrest du parlement du dit lieu , en 
Tannée 1619*. Il ne se peut faire que ces sortes de 

t. En eetie même année tSaS, les iUumiues se disant 
eoà§n§is iliMmhtes , llm keurMs eê porfêiet»^ aToiezrt été 
bannis d'Espagne par Pinquisition. V. E4kt i^Bipëgne 
C9nir0 le 4ei9iUhle uûU des UlnmêMez , esliPes eê weknê^ 
€ké de SevilU et eveseké de Cadix , tfëdtUet car U eefple eâ^ 
pagnole imprimée enEepagne, iGaS, in-8. 

9. Vanini, qai fut en effet brûJé à Toulouse en 1619. 
C*est comme athée qa*il fut eufoyé au supplice. Il le 
subit atee un lier courage que le P. Garasse lui-même 
ne put qu^admirer : a Ludlio Yanini et ses compagnons, 
dit-il en son Apologie y ont quelque froide excuse en leur 
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gens ne communiqaent avec le diable, qui leur 
promet toutes sortes de biens et d'aaseurance pour 
la conservation de leur personne ; mais la suitie de 
ces promesses, ce n*est que du vent, ce ne spnt que 
des parolies de la cour, promettre et ne rien tenir, 
et, pour refrain de la balade , le feu matériel ense- 
velit leur corps elles flammes eleroelles leur an^e. 
Nos invisibles prétendus sont (à oe que Ton dit) 
an nombre de trente ux, séparez en six bandes: 
leur assemblée générale fut faicte à Lyon , le t3 
juin dernier, sur les dix heures du soir, deux heu- 
res avant le grand sabatb, où, par Tentremise d*vn 
anthropophage nigromaicien qui avoit esté leur 
précepteur, Âstarot, Tun des princes des cohortes 
infernales, parust splendide et grandement lumi- 

impieté, içavoir: une résolution pUlotophiqiift qui ki 
perle ta mespris de U mort , et de là les jette foriepi^ 
ment juiqoes à celoi de lear «me. » Pen d'anoées aapa* 
rftfant, Loois Ganfridi aToit sabi le même sort pour cause 
de magie, par arrêt du parlement d*Aix. Entre autres 
pièces écrites à ce sujet, qui intéresse celui-ci, voir les 
sidTantes : Arreti 4e Ut Cwur 4e Fravmtee, fert§M$ «Mitsi*- 
nêtioïï centre meeeire Leys Gaufri4ij eriginëire 4u lieu 4e 
Beauvezer lee Colmerety preeire bénéficié en Veglite 4ee Ac^ 
eoulee de la ville de Marseille, eonpoineu^ de wtagie et antres 
crimes abominables, 4u dernier april mil six cent onze^ k 
Aix, par Jean Tholpaan, imprime» dn roi et de ta dicta 
pille f 16 il, in-S; Confession faicte par mesnre LoffS CM- ' 
/Htfi, prostré en te§Uee des AeconUs de Marseilk^ prince dae 
magkiens 4epiUs Cansiantinople jneqné Pem, il deax pèrea 
eapndns dn couvent t Aix, la veille de Pâques^ le ii* avril 
mille six cent orne, à Àii, i0ii, in-8. 
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neox , pour ne point donner d'espouvento à ses nou- 
veaux enroolez ; et sur ce que le nigromencien leur 
avoit donné à entendre que c'estoit un des messa- 
gers du très haut (sans adjousler ny de Dieu ny du 
diable), tous s^humilièrent et se prosternèrent de- 
vant la face de ce démon, qui leur demanda ce 
quils desiroient de juy. Le nigromencien, prenant 
la paroUe pour eux, dit ces mots : u Grand princo, 
voicy une petite troupe d'hommes que j'ay assem- 
bles au nom de ton maistro, pour le servir dores- 
navant aux conditions portées dans ce papier escript 
quils désirent estre paraphé de ta main, comme 
ayant charge de ton roy. » Astarot prist le papier et 
le paraphe, et le remet aux mains du nigromencien 
pour leur en estre à chacun baillé copine pour leur 
servir de passe-port et sauvegarde, et fait faire 
lecture du contenu en iceluy, pour prendre en après 
d'eux le serment de fidélité, et les faire signer au 
bas de Toriginal , qui demeure pour minutte es 
mains du nigromencien. 

ArîielM aeoordê% mire U nigromeneim Respuch 
9t In dtputex pour fetahUsêemefU du coUege ds 
HoH'Croiw*^ 

Nous soubz-signez, certifions devant le très haut, 
en la présence de nos genyes , avoir fait les accords 
el pactions qui en suivent. C'est assavoir : nous qu 
prenons aujourdliuy le tiltre de députez pour Teta- 

1. Sur las troii collèges que les Rose-Croix disoient 
afoir dans le inonde, Y. 1. 1 , p. 194.' 
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blissemoit du collège de Rose-Croii, 
nombre de trenle 8u * , pcomeUona de leoevoir do» 
resnayent le commandemenl el la loy du gmid aa- 
erifioateur Respoch» renooeeens au bapiesme» 
chresme el oncUon que chacun de nous oni peo le» 
cepvoir sur les fonds du baptesme fail au nom du 
Christ, détestons et abhorrons toutes prières, con*^ 
fessions , sacremens et toute croyance de resurree» 
tion de la chair » professons d'annoncer les instruc* 
tiens qui nous seront donnes par nostre dit sacHft» 
cateur par tous les cantons de l\inivers, et attirer 
à nous les hommes, nos semblables d*erreur et de 
mort; à quoy nous engageons nostre honneur et 
nostre vie, sans espérance de pardon, grâce ne 
rémission quelconque , et pour preuve de ce « nous 
avons d*une lancette ouvert la veine du bru de 
nostre cœur pour en tirer du sang* et signer dlce- 

I. G. Nsudé dit quHli n^étoient qas hall. M., p. iti. 

9. Ce n*étoit pu Mulemsnt pour donacri comms ld| 
leur tignsture, que Ui Roia-Croli rscottroiint su lang 
bAmaio; ili en Ikiioisat la bsM do lour médooino. Ba 
1750, un doi frèroa prétoadoit quil isvoit on tiror le 
prindpo dOTio, commuoiosblo k tout mslsdo qui foulolt 
bien M romottro on oos mslni. C'éiott , pour lui , la ni* 
dodno univonoUo. Uuo potito oomMio Jouée ootio snnée- 
là, tout 00 titre: Le éûuhlê ««/riMffeM, fit slluslon à 
oettonouvoUo façon do médiesmontorrhommo psrrhommo 2 

..t II «tt dtni ebtquc «erpi 
Un priadp* d« fit , àmt tf • Itun rMMfti , 

... Il ftai qu« U obimit 
AiU« l« déurrtr, rtzlriir* par ton trt; 
Or, e« prioeipt titrait, Jt puft ta ftirt ptrt 
A etox dt qui U ?lt à doi mIoi tit (rtnimiM. 
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luy Doz noms ei noz surnoms , que nous aT<»s po- 
sez de noz mains en fin de chacun article. Voila 
pour ce qui regardé noz Tolontares. 

mal heureuses gens! Dieu ! souyerain créa- 
teur du del et de Tunivers, pouvez vous voir de 
vostre ihrosne empiré un traité semblable , fait au 
préjudice de vostre grandeur ! Souffrez vous qu'un 
enchanteur abuse de vostre nom, donnant Tepithéte 
au diableté de très hault, luy qui est englouty dans 
le profond des enfers ! Permettez vous , ô Dieu ! que 
la magie ait tant de pouvoir que de séduire des 
hommes et leur faire renier leur Créateur, leur foy 
et leur baptesme ! Mais , bien plus , Seigneur, pou- 
vez vous voir de Tceil , sans décocher vostre foudre, 
les detestations que ces renégats font, non seule- 
ment des sacrements , mais de la résurrection de 
Tame ? Ha ! Seigneur, vous le permettez pour quel- 
que raison : vous endurcissez leur cœur, afin que 
par Testablissement de ceste croyance frivole , voz 
prédicateurs paroissent plus que jamais zelez él af- 
fectionnez à renverser et boulleverser ces esprits 
hypocondriaques, plains de manie et remplis de 
folle. 

Puis-je passer soubz silence cette abjuration qu'ils 
font de la résurrection de la chair, veu que les plus 
infidelles , les plus payens et les plus incrédules y 
ont aucunement adjousté foy ? Pithagoras, quoyque 
payen , dit que Famé raisonnable est capable de 
parvenir, non seulement à la condition des héros, 
mais encore de les surpasser de beaucoup, jusqu'à 
s'unir à l'essence de Dieu; et dit plus , que si, de- 
laissans la prison de ce corps, nous passons en la 
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pore liberté aeiherëe, lunis serons feits dieax im- 
mortels. Si ce payen, né , noorry, instroiiet ederé 
dans le paganisme, a eu cette croyance de l'âme, 
quelle foy doit avoir oelni qm a senty les effects du 
baptesme et l'otilité que nous apporte la vive foy ! 

Revenons à noz articles et voyons ce que le dia- 
ble, par Forgane de ce nigromenden , promet à noz 
invisibles. Voicy les mots du magicien : Moyennant 
lesquelles promesses cy dessus , je promets ans dits 
députez , tant en gênerai qu>n particulier, les faire 
transporter d'un moment à Tautre du levant au 
couchant et du midy au septentrion, toutesfois et 
quantes que la pensée leur en prendra , et les faire 
parler naturellement le langage de toutes les nations 
de Tunivers S couverts des habits du pals , en telle 
sorte qu'ils seront cogneus comme légitimes du pals 
et d'avoir tousjours leur bouroe pleine de la mon- 
noyé où ils se trouveront. 

ïlemée les rendre invisibles ', non seulement en 
particulier, ains en public , et entrer et sortir dans 
les palais et maisons , chambres et cabinets , quoy 
que tout soit clos et fermé à cent serrures. 

Item de leur donner Teloquence pour attirer les 
hommes à eux et les enseigner en la mesme croyan- 
ce , et leur promettre de la part du Très Haut faire 
mesme merveille en faisant le serment et protesta- 
tions cy-dessus. 

lUm de leur donner le pouvoir non seulement 

1. Il est déjà parlé de cette faculté que s'attribuoient les 
Rose-Croix, dans VExamen de Vinconnue et nouvelle caballe 
des friree de ta Hoee^Croix, Y. notre 1. 1, p. ia4 : 

9. id., md. 
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de dire les horoscopes des choses passées et pré- 
sentes t ny des futures , mais de dire jusques aux 
pensées du cœur le plus secret. 

lUm je leur donne parole quils seront admirez 
des doctes et recherchez des curieux , en telle sorte 
que Ton les recognoislra pour eslre plus que les 
prophèies anliens, qui n*ont enseigné que des 
fadaises ; et pour les instruire parfaitement en la 
cognoissance des merveilles que je leur promets, 
incontinant qu'ils auront preste le serment de fidé- 
lité es mains de celuy qui viendra de la part du 
Très Haut, il leur sera délivré à chacun d'eus un 
anneau d'or enchâssé d'un saphir, soubs lequel sera 
un démon qui leur servira de guide, en tesmoing 
de quoy j'ay signé de ma main ces présentes arti- 
cles, et sellé de l'anneau de mon maistre, par le- 
quel je promets faire ratifier dans ce jourd'huy le 
présent accord pour ma décharge et contentement 
d'un chacun. Faict ce 23 juin i6a3. Voila les par- 
ticularitez de la paclion; reste maintenant de voir 
le serment que l'on leur fait faire , afin de les enga- 
ger davantage au combat. 

Après lecture faicte de ce traicté particulier. As- 
tarot se communique plus courtoisement à ceux 
qull tient déjà engagez , et, despouillantune partie 
de sa lumière feinte, prend le visage dun adoles- 
cent dont le poil doré sembloit floter le long de ses 
épaules , ce qui faisoit croire à nos aveuglez que 
c'estoit quelque deité qui se manifestoit , et sur cette 
simplicité de croire, Aslarot les caresse, les em- 
brasse et leur promet toute sorte de bien*vueillance , 
et après ces espèces d'accolades , il leur dit à tous : 
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« Levez la main », ce qu^ils firent, et, leur main 
levée , il leur fit faire ce serment : • 

Vous promettez tous en gênerai et en particulier 
de ne jamais desroger aux articles que vous avez 
soubscripts , par vostre sang , de voz noms et sur 
noms, quoy qu'il arrive ou puisse arriver, et de fer- 
merroreille aux prédicateurs de l'Evangile du Christ, 
ains de vive voix publier, annoncer et prescher 
toutes les nations où vous serez enlevé selon vos 
pensées, la vérité du règne très hault duquel je suis 
le messager, afin que par voz prédications, leçons 
publiques ou particulières , vous attiriez à vous et 
à nous les erreurs des hommes de ce siècle , qui 
croyent Timmortalité de Tame? Â quoy chacun res- 
pondit oQy . Geste parole dicte , Astarot reprend les 
articles, et, de la part de son maistre, les ratifie, 
les confirme et les approuve , et promet les entre- 
tenir de point en point selon leur forme et teneur à 
Tesgard de ce qui a esté promis par le nigromen- 
cien. 

Cela fait, Astarot disparut pour assister au sabath 
gênerai , qui se fait depuis les unze heures du soir 
jusques à une heure après minuict de la nuict de la 
vueille de la S. Jeifti Baptiste % es environ du labi- 
rintbe qui est es monts Pyrénées, tellement qu'il 
ne restera plus que le nigromencien avec noz invi- 

1. C'est , en effet , le jour da grand sabbat , ce qai |i*eni" 
pêehoit pas celai qui se tenoit régulièrement toutes les le- 
maines, dans la nnit et du mercredi Tenant an jeudi, ou 
du Tendredi Tenant au Mmedi. i> (De Lancre , D« jVmcm- 
ttênce des démons, p. 66.) 
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siidesy pour ree6?oir par le soufle la grâce qui leur 
estoît promise par les articles. 

Ce souûe se fit en la manière : noz invisiUes se 
despouillërent tout nuds, et, la face contre terre, 
le nigromencien, qui avoit une bouétte pleine d'on- 
guents et de graisse , leur frotta à chacun le des- 
sus du col*, les aisselles, le bout d'en bas de Tes- 
chine du dos, les parties honteuses et le fondement, 
puis souffla dans Foreille droicte de chacun, leur 
disant: Allez et jouissez maintenant de Teffect de 
mes promesses. Et leur donnant à chacun Tagneau, 
il leur dit : 11 ne vous reste plus que d'aller reoo- 
gnoistre la cour de nostre maistre, qui se tient à 
cent lieufis d*icy, et recevoir de luy le département 
de vos voyages ; je vous serviray de conducteur pour 
ceste nuict. Ces paroles achevées , une forme de 



1. Cette façon de s^oindre pour se métamorphoser ou se 
rendre invisible étoit de la vieille magie. La sortière the»- 
aalienne ches qui logea Lucios ne proeMoit pas antre- 
ment : « SUe onvrit nn gros ooffret où étoit force petites 
fioles; elle en prit une. Ce qu'il y avoit en oette fiole o(m<- 
tean, aa vrai je ne le saorois dire. A Tinr, il me pamt 
eofime one aorte d1inile,dont elle se firotta tonte des pieds 
jusqu'à la tète, commençant par le bont des ongles; et 
lors , voilà de tont son corps plumes qui naissent à foison , 
puis nn bec an Ken de son nez , fort et crochu. Que vous 
dirai-jet En moins de rien eUe se fit oiseau de tout point, 
le plus beau chat hnant qui fut oncques. » (L« Imeiëie , 
dans les OEuvres. eomplèu» de P. L. Gonrier, iSSg, in-S, 
p. i24-ia5.) i> Lorsque les sorcières s*oignont, dit de 
Lancre, p. 399, elles disent et répètent ces mots: Et 
Betmtf emeu'HeUmf qui signifient ici et là, ici et là. » 
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vent les enlève au lieu de rassemblée des sorciers 
et magieiens. 

Ce fot ce qui commença d'eslonner nos invisibles, 
voyant et considérant une si grande troupe de per- 
sonnes sacrifier et faire hommage à Satan. Là , ils 
forent regardez d*un chacun comme nouveaux ve- 
nus, et recourent publiquement de la main de leur 
maistre la marque des magiciens, avec leur des- 
partement de six en six : six en Espagne , six en 
Italie, six en France, six en Allemagne , quatre en 
Suède, deux en Suisses, deux en Flandres, deux 
en Lorraine , et les deux autres en Franche Comté, 
tellement qulls ne vont que sur les terres catho- 
liques pour y semer une nouvelle religion s'ils pou- 
voient , et non pas sur les terres hérétiques et infi- 
délies, qui, hors du giron de FEglise, sont dans 
les griffes de l'enfer. 

Voila donc le despartemcnt qu'ils ont receu, 
quoy que cela n^empesche pas qu'ils n*aillent par 
tout en un tour de main , selon les promesses du 
diable. Mais il est question de sçavoir maintenant 
ce qui est de leur voyagç , des fruicts qu'ils ont pro- 
vignez, les escolliers qu'ils ont gaignez, et si le 
diable ne les a point trompez. 

SU estoit question de vérifier par cent mille ca- 
hiers saincts que le diable n'est qu'un trompeur, 
et que tout ce qu'il a promis , et promet , et pro- 
mettra, ne sont que mensonges, je ferois plustost un 
volume qu'un abrégé que j'ay entrepris de faire 
pour monstrer la supersticherie des démons; m^is 
pour toutes les exemples le docteur Fauste nous 

1. G^est le Faust de la légende, dont la plus ancienne 
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servira assez. Comme sa curiosité la précipité dans 
les enfers, la magie , la oigromeDCie, les enchan- 
temens et les horoscopes servent d'académie aux 
enfans du diable; les ambiguitez qu'un nigromen- 
cien italien donna au roy François le grand mons- 
trant assez la malice de Tenfer. Ils ne parlent ja- 
mais ouvertement et se confient pluslost à la phi* 
losomie de celuy qui leur parie qu'à la doctrine de 
leurs mathématiques. 

De dire que le diable n'ait pouvoir (entend que 
Dieu le permet) de porter un homme d'une part à 
l'autre , qui est une espèce d'invisibilité , la preuve 
s'en voit tous les jours. Il se trouvera des Basques 



histoire eonane fnt publiée à Francfort en i588, etm 
iiê €i frhUe§i0f diez Jean Splet. En 1599, Georges-Ro- 
dolphe Widmann aToit publié à Hambourg une seconde 
histoire de cette vie magique et livrée au diable.. On 
Ura de Tune et de Tantre un petit livre écrit en françois : 
VBiitùIre prêdi§i€UH ei lêmentêhU ie Jeë% F«m/« irmU ef 
hûrriklê mukmmur, avec m wt9ri ép&wëntëhU ; Rouen, i6o4, 
in-it. L*CBUTre de Goétbe est lortie de là , comme l'aigle 
de ion œuf; on y trouve tout le poSme , même Méphis- 
tophélèt, avec une toute petite différence de nom. C*est 
Mépkêêtêpkêlii qu*il s'appelle. Avant ces petiu livrets , on 
ne connaissoit guère le docteur Faust que par ce qu'en a 
dit Tabbé Trithéme dans une de ses lettres, datée du 90 
août i5o7 (Haguenau , i55e, chez J. Spiegel) : • Fctufat 
SëMiêff y est-U dit, fous meromâMiie&rum , utroUpu* «m- 
f«f 99wUMi^ dUnwfuUeu* , â§r»MÊntieus j fyfMumtfcM, 
<» kffirê ê»U teoÊMânê»,, wenil StMwmum, etéêu fUU^» 
àcisr, taf «alie diCMf m te •khtmim , «asteai fie fiunmt 
wfM» «M« firf€etU»imm^ et «drv alfM fUH quiépM 
àeuiteit êpië9erit. 9 



ENTRE tB niABLEETLES INVISIBLES 289 

qui feront ceni Heuëa ptr jour S ^ose qui Be< se 
peut faire de pied ; û faut qu'il y aye de l^mifioe 
du diable. De dire aussi qu'il n^y ayè'des mgromen* 
ciens qui vendeot des bagues f où sent des esprits 
familiers. Tune pour Je jeu , Tatitre pour rameiir^ 
Tautre pour les armes, Tautre pour ^la dauce et 
l'autre pour la fortune, on ne le ^peut révoquer ea 
doute, car il s'en .topuyera qui en usent ençdre» au' 
mesprisdu nom chrestien; inai9 sçachezVet voyez 
la fin de ces gens-ià^ vous n'^ trouiveres^ et n'y 
verrez que misères , abandonnez d'un ebaoHB ,'leur 
esprit familier changer de nom et d'effec^. :Si le 
malheureux homme Ta pris au dessein d'estre for* 
tuné, la fin de ses jours seront les plus infortunez 
du monde; s'il Ta pris pour leis armes, son oofps 
sera ulcéré en mille endroits; si p6nt l'amour, la 
verollc et les naudué luy pburri'rbnt les membres; 
si pour la dance , il sera sur un ïûmier sans pou- 
voir se remuer ; si pour lé jeu , les larmes et les 
soupirs luy couvriront la face ; enfin lé diable re- 
compense ces gens-là par un contraire. 

Vous avez donc veu comrpe.nos invisibles sont 
my-partis les uns de-çà et les autres de^là. Il nous 
faut voir le cours de leurs enseîgnemens et réta- 
blissement de leur collège. Lès six destinez pour 

1. Sur ces coureurs Uëqueé^ parmi lesquels les grands 
seigneurs choisluoient leurs laquais an 17* siècle, V. Fran- 
dsqne-Michel, Le Pcyi bâtfM^p» 100-1 oaî. L*an des ha- 
lète de Célimène, dans \t MUMtkrope ^ s'appelle Basque. 

9. Sur les ënneau* eonêteUét ywmmtltn appelle Molière 
dansL'ilflMttr médeeU^f et sur quelques autres bagues magi- 
qne8,V. Ch. Louandre, LêSûreeUerU^ 1,853, in-i 8, p. 5a- 53. 
Fèr.a. 1» 
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la France » qui sont ceux dont nous parlerons , puis- 
que les autres sont es pals estrangers, et desquels 
nous aurons (s1l plaist à Dieu) bien tost nouvelle 
de leur mort ou de leur fuilte, arrivèrent à Paris 
environ le i4 de juillet « chacun prenant son logis 
k part pour ester toute sorte de soupçon , ne lais« 
sans de communiquer chaque joi;r ensemblement au 
lieu où la première pensée les portoit^ tantost sur 
le mont Parnasse^, près le diable do Vauvert*» 
tantost vers les colonnes de Montfaueon^ tantost 
dans les carrières de Montmartre 'et tantost le long 
des sources de Belleville*; là, proposoient les le- 

1. C*étolt aae butta, dont ri«n n^«st resté que le nom. Il 
lai étoit Teaa des exereiees de poésie et de ehtnt qa*y ve- 
noient ftiire , sa t6« siècle, les écoliers des différents ool- 
légeede Paris. A répoqae de la Fronde, dans la crainte que 
les troupes royales n^ prissent position, il tiax décidé qtt*on 
Taplaniroit : « Faut demander aux habitants du faubourg 
Saint -Germain de desmolir le Uoni^di-Pêtruêue* » (At- 
iUtre iê rkâiet ie wittêpeniênt U Frotiâiy 1. 1 , p« i54. 

9. V. Coquillard, édit. dHéricaolt, 1. 1, p. 186; As- 
cieii Tkéilrê^ t. Y, p. S?*. 

3. Ces carrières de Montmartre serTolent d*abri a plus 
d^un de ces conciliabules de aorciers. €*étoit un lieu pro- 
pre à toutes sortes de réunions daodestines , et Ton sait 
qulsnace de Loyola y rassembla ses premiers disciples 
le jour oU tous prononcèrent , dans la chapelle voisine , 
le yoeu solennel qui fut le point de départ de la société de 
Jésus. (Orlandin. Jf<«/er. tocUL /««a, pars prima, lib. I, 
p. 90.) 

4. Sur ces sources, qui descendoient de BelleyiHe et des 
Prés-Saint<-Gerrais , pour remplir les fosséa et entraîner 
lès immondices des égouls de Paris* Y. un article da 
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çons qu'ils dévoient faire en particulier avant de 
les rendre publiques, et de la difficulté qu*il y avoit 
d'enseigner une nouvelle religion à Paris, tant à 
cause des livres theopbiliques* que de tant de pré- 
dicateurs qui ne demandent autre chose que d'en- 
trer dans le combat de la vérité pour confondre les 
ennemis de la religion et les fléaux , ou plustost les 
bourreaux, de la vertu. 

Quelques jours se passent, pendant lesquels la 
dépense de leur hostellerie augmente. Point d'es- 
colliers , point de profits pour avoir crédit. Il n'est 
que de bien payer au commencement; mais en 
payant il se trouve que leur argent devient invi- 
sible et que leur bourse est a<5couchée ; cela ne les 
étonne pas, quoy que le diable manque desja en 
sa promesse que leur bourse seroit toujours plaine. 

lis ont des chevaux , lesquels ils vendent pour 
avoir des meubles et prendre des chambres à 
louages, afin d^estre plus libres à chercher des es- 
colliers; largentreçu, les chevaux sont transpor- 
tez par Tachepteur et renduz invisibles au vendeur. 

Les chevaux vendus, et quoy qu'ils avoient au- 
paravant résolu de se garnir de meubles , ils chan- 

Mereure (août tSii, p. aaS), et notre article Une rivière 
i&ulerraine datu Parie (Moniteur, 8 août i855). 

i. On confondoit volontiers ces sectaires avec les Uher» 
Une de la société de Théophile, afin de les englober dans 
une même excommanicatioo , et, si c^étoit possible , dans 
le même supplice. Le P. Garasse, en son Apelegie^ rappro- 
che perfidement le nom de Théophile de celui des frèrei 
de la Croix 4e Reeee [eie), V. OEuvree de TUophUe^ édH. 
AUeaume , t. ! , p; ux. 
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gent de volonté el louërenl dotx cbiBinbres gipû» 
dans les narests dir Temple \ où ils logëcefiL'eii- 
semblement, résolus d*y faire leçon particulière et 
publique: Le temps est veau <diaeBl^ito) de prodi* 
guer et Cructifier, et par noz enseigneinens attirer 
à nous les hommes de ce siëde. Pour cet effect « ils 



I. Robert Fladd» «n qn passage de VApûhfie qa'il fit de 
ses confrères de la Rose-Croix, parle de l^n d>ux qui étoit 
Tenu , comme il est dit ici . foger anx M^s dn Temple , 
et à qui la plas merTeillense sTestufe serôit arritée par 
suite d'une expérience sur dd sang humain. Un samedi ' 
matin, k llieureaa le prtav' dit |a «nsee; il s'étoicaaîa 
a en distiller dans une cornue; pais, lès Jonra suivants , 
il en airoit encore fersé goutte à. goutte» en svW^tle 
rite cabalistique. Le vendredi,. comme U dormoit 4ans la 
cbambre toisine de son laboratoire , Toilà que Tei? mi- 
nnit un bruit affreux, semblable au beuglement d^ln 
bœuf, se fai,t tout à coup entendre. Le ^ corps ruisselant 
d*one sueur froide, il se lète sur son séant, et, à travers 
la fenêtre éclairée par les Payons de la lune, il voit pas- 
ser une sorte de nuée qnS peu a peu Mvét une forme ba» 
mâine et dSsparott en poussant un cri aigu. Le lendemain, 
de très bonne heure, lorsqu'il eut Até la eomae du feu et 
qu*il Peut brisée pour voir le résultat de son oitération , il 
y trouva une tête humaine toux ensaoglavtéeÂ; Alorail lui 
revint à Tespiit ee qif un rieil alehiiaistasan csattraJui avait 
dit, a savoir' qu« ri pendant l?œnvi« migtqna mt de^ ceux 
qui ont Inlirni lefcaag vient h aMMiric, •an.ama commeiMsa 
d*errer toiite plaintive aatinr . du Ken où son sang a été f6« 
pandtt. Laiéignaurde Boardilaue^^ q«i, «a^ qualité de 
secrétaire dn'dae deOniaè, babitoivrhôtel voisin. dalien 
oh ce prodige s'étoit passé, en avait lisitle lécit h PJadd 
lors dn voyage que oelai-ei fit a Paris, paa de temps après. 
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affidièt^Bikt de imiM* en plusieurs carefours, des 
billels et mémoires dont la teneur en suit : 

Nous^ députez du collège de Ro8e-41roix, doth- 
fions avis d tous ceux qui désireront entrer en noê^ 
tre société et congrégation^ de les enseigner en la 
parfaite cognoissance du Très Haultj de la part 
duquel nous ferons aujourd'huy assemblée, et les 
rendrons de visibles invisibles et d'invisibles visi- 
bles, et seront transportez par tous les pays estran- 
gers oii leur désir les portera. Mais, pour parvenir 
à la cognoissance de ces merveilles , nous advertis- 
sons le lecteur que noi^s cognoissons ses pensées ; 
que si la volonté le prend de nous voir par curio' 
site seulement , il ne communiquera jamais avec 
nous ; mais si la volonté le porte réellement de fait 
de s'inscrire sur le registre de nostre confraternité, 
nous qui jugeons des premiers , nous luy ferons . 
voir la vérité de no% promesses, tellement que nous 
ne mettons point le lieu, de nostre demeure , puisque 
les pensées jointes à la volonté réelle du lecteur 
seront capables de nous faire cognoistre à luy et 
luy à nous ^. 

1. Gette alttehe se troavis, msii iMomplèts, dans la 
pîtee qaa bous aroas publiée t. I, p. i93. Ntndé, qui 
la danne aussi j mais, non telle qa*elle est iei, dans son 
AiperOsiem^ pieux et tri» utile ^ dit qoe le besoin d*afoir 
des nonTcUes promptes de la Cour» qai étoit a Fontaine* 
blean, et de Mansfeld, qiii^menaçoit la. frontière, avoit 
foit imaginer le moyen de communication annoncé par 
rafBche, et qui, de fait/éùt été fort commode. Nous a? ons, 
an teste , eiâ ce qa*U dità es sajet, 1. 1, p. laS, note. 
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Ces mémoires , escripU à la maîn« estans affi- 
chez en plusieurs endroils « firent reveiller les 
esprits des plus curieux , tant des doctes que des 
ignorans. Chacun s*estoniie de cette invisibilité et de 
la perfection de parler toutes sortes de langues. Les 
uns disent que ces gens-là viennent de la part du 
S. Esprit; les autres, quil faut que ce soit quel- 
ques saincis personnages; et les autres, que ce ne 
sont que magie et illusions. D*autres admirent da- 
vantage la cognoissance des pensées secrettes , vcu 
que cela n*apparUent qu'à Dieu seul , et sont incré- 
dules à cet esgard. D^autres disent que le diable a 
cognoissance des choses passées et des présentes ; 
que sll a cognoissance des choses présentes , les 
pensées sont choses présentes, et, parlant, le dia- 
ble en peut cognoistre et en donner la cognoissance 
à ses suppôts. 

Sur ces contrarietez et anxielez d'esprit passe 
un advocat du parlement de Paris , qui s'arreste à 
la lecture de ces affiches , et d'autant que les ser- 
gens Tavoient long-temps gallopé et le gallopoient 
tous les jours pour le mettre dans le croion , la 
pensée et la volonté le prennent de s*enrolIer en 
cet ordre nouveau , rien qu'au subject de se rendre 
invisible, afin que quand messieurs les sergents le 
galloperont ou le tiendront, qu'il devienne invisible 
devant eux. Incontinant que la pensée fut jointe à 
la volonté , l'un de noz invisibles parut à cet advo- 
cat , luy disai^t : « Je suis un de ceux que vous cher- 
chez, qui ont cogneu la volonté de voslre pensée ; 
'rouvez-vous, à huict heures du soir, vis-à-vis des 
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boucheries du Maretz, ou vous apprendra ce que 
desirez, d Cela fait , Tautre disparut , ce qui donna 
plus de force à Tadvecat de croire le contenu de 
Taffiche, et ne manqua pas, à Hieure dicte, de se 
trouver au rendez-vous , où le mesme personnage 
le vint trouver, luy bande les yeux et le fait tou- 
pier* par cinq ou six ruelles pour entrer au logis 
des invisibles. 

L'advocat, arrivé à la chambre, les yeux déban- 
dez , voit devant luy cinq personnages en guise de 
sénateurs , dont la façon estoit grave et le parier 
magistral : a Nous sçavons ce que vous desirez ; 
mais avant que donner contentement en voz désirs, 
il faut que vous prestiez le serment de fidélité et 
que vous escriviez dans un papier quatre mots seul- 
lement : x Je renonce à moy-mesme. » Car, pour 
parvenir à Tinstruction d*une croyance nouvelle , 
il faut bander les yeux à toutes autres instructions 
précédentes. » L*advocat escrit ce qui est dit et 
preste le serment de fidélité, ensuite du quel on luy 
soufie à Toreille, et croyoit que ce soufle fut le vent 
du Sainct Esprit au lieu de Thalleine du diable. On 
luy fait voir mille illusions par Toperation des dé- 
mons : tantost Alexandre le grand monté sur un 
gênez d'Espagne, armé de toutes pièces , et tantost 
un Néron qui fait estrangler sa mère pour voir le 
lieu où il avoit esté engendré , et une infinité d'au- 
tres choses particulières où sa curiosité le portoit. 

1. hesBtmckerUi^B-Tmple, établies au XII* siècle par 
les Templiers , dans la nie de Braqoe. 
9. Tooruer comme une iovfie» 
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On iuy donne rinslruciiou des mots qu'il doit dire 
pour se rendre invisible quand il voudra , et les im- 
précations qull doit faire, contre TEglise romaine, 
avec les hommages qu'il est obligé de rendre soir 
et matin au diable leur maistre, en recognoissancc 
de ses merveilles ainsi prodiguées pour Tutilité et 
profit particulier des hommes de ce temps. Cela 
dit, ils font despoûiller Tadvocat dans un cabinet 
pour le frotter de Tonguent de magie , puis Iuy en- 
ioignireni d'aller se laver à la pointe du jour dans 
la rivière, pour nettoyer la crasse des ordures 
passées. 

Toutes ces cérémonies faictes , on commence à 
boire et manger à Tepicurienne , aux despens de 
Tadvocat, qui n'epargnoit rien de ce qu'il possedoit 
pour traicter ses.. compagnons; et après bon vin 
bon cheval, on Iuy rebande les yeux et le conduict- 
on, 4 quaitre heures du matin , au lieu où Ton la- 
voii pris le soif, précèdent , avec commandement 
de s'aller baigner, de ce pas, ce qu'il fist, quoy que 
bridé de vin , ppor. «a point manquer à son deb- 
voir; mais le pauvre niisen^le ne fut pas siiost 
dans l'eau qu'il 9e. voulut melire en nage pour 
mieux se laver, et se noya. EVpar ainsi de visible 
fut fiût invisible; mais dMnvisible visible non, car 
son Corps n'a sceu estre. trouvé dans la rivière, 
.qvqy que l'on ayefa^t loute, diligence à le chercher. 
Voila les premiers fruicts qui sont sortis de Pestude 
des docteurs invisibles à la fin de juillet dernier. 

Un soldat du régiment des gardes , aussi curiçux 
que Tadvocat pour se rendre invisible et se trans- 
porter es pays estrangers pour y faire une meilleure 
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fortune qu*ii n*avoit fMs faiele au ûége de Monpel'- 
lier^, fut porté d*uDe roesme volonté et traicté en 
la sorle que le premier, fors qu'au lieu de s'aller 
baigner on luy connnanda que , pour prouver son 
Invisibilité, il se mist de la bande des assassins du 
faux-hourg.Sûnct Germain *, où le lendemain il fut 
misérablement assassiné au mois d'aoust dernier. 

Le bailly de Chaulne, en Picardie, ayant ody 
parler de e^s invisibles , sa pensée fut tellement 
ancrée à sa volonté que Tun des six se transporta 
invisiblemeut à Perouhe, dans le cabinet du bailly, 
qui feuilletait les papiers de son procès , et Tinvi- 
sible parut visible et .dit à l'autre TefTet de sa pen- 
sée, s*enroolle en la. société, et, deux jours après, 
le pauvre misérable bailly se donna de luy«mesme 
un coup de pistolet dans la teste et se tua. 

Un Anglois francisé ayant receu la mesmc in> 

i. V., sur ce siège , Caquets de l'Aeeouekée, p. i58, 164, 
iCg. 

a. Il est soQTent parlé de ces bandits dans les écrits du 
temps, ainsi que de la peur qn'en atoient les gens de Paris. 
(V. 1. 1, p. 198, V, 194', et surtout les CëqueU de VAecouekie^ 
p. 60-61, 71, aSf), Le Pré-anx-Cleres, ob Ton ne faisoit 
que commencer à bAtir, et qui étoit encore fort désert , 
serroit de quartier-général à ces Toleurs du faubourg 
Saint*Germain. J'ai même dit que le fMi Ualaqueet^ oti 
ils trouToient de faciles cachettes derrière les piles de bois, 
leur devoit sans doute son liom (t. 111 , p. 179). Les deux 
vauriens qui tuèrent le père de Jean Rou, en 1647, avoient 
dressé leurs premières embftches et faillirent même fiure 
leiur eMp dans le Pré-aux-Clercs, où, un jour qu*il s> pro- 
menoit , il les Ti| cachés « dans un endroit fort solitaire ». 
{Jâémiree hédiu 4e /• Am, 1857, in-8, 1. 1 , p. 6-7.] 
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stniction que les autres , voulanl reloorner en An- 
gleterre, fut porté en un moment au pied de la 
tour d*ordre de Boullongne sur la mer, et voyant 
qu'il n*y avoit plus que la mer à passer, pria le dé- 
mon qui Tavoit porté jusques là de le porter à Lon- 
dres. Le démon le prend avec telle furie , qu'estant 
entre Callais et Douvres , il le laissa cboir dans le 
profond de la mer, avec un bruict espouvanlable , 
fait en la présence de deux cens navires hollandois 
qui flottoient en ces quartiers-là, et qui estoient 
partis d'Amsterdam pour aller aux Indes au mois 
de septembre dernier. 

Un Gascon, dont les rodomontades sembloient 
menacer terre et ciel , voulut entrer en cesie con- 
grégation nouvelle, afin d'aller trouver le comte 
de Mansfeld * et luy offrir son service. Estant sur 
les frontières de Bavière, porté dans l'air par son 
démon, le tonnerre, qui s'estoit fait en laîr, se 
fend en mille parts , dont le démon eust si grand 
frayeur qu'il quitta le Gascon , qui tomba dans le 
lac de Westong , en la présence de sept ou buîct 
pescbeurs de poisson. 

Un Normand du paîs de Sapience au Constantin* 
ayant sceu que Ton enseignoit à Paris la méthode 
de se rendre invisible , vint faire hommage comme 

1. Il étoit, en effet , fort question de loi alors, eomUM 
nous Tavons déjà dit dans une note prteédente. (Y. Lt» 
Cëfuett ie TiccMcà^e, p. igi^^iga, 175.} 

s. Lisez dans le Gotentin. Les PansienSy qui taTOlent 
combien les Nonnands sont gens rasés, aj^oieat laor 
province U h9B fêi$9 ie SiyiMce. 
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les autres ; mais quatre jours après , passant par la 
ville de Reims pour visiter son procureur, la peste 
le prit, qui Festrangla au mois d'octobre dernier. 

Un Provençal, aussi tost que les autres, qui vou- 
loit sçavoir le fondement de ces merveilles nouvelles, 
après avoir fait le serment et receules instructions, 
fut estranglé la nuict en suivant, et son corps invi- 
sible pour avoir manqué à faire Thommage qu'il 
devoit soir et matin à son démon. Cela arriva au 
village de Plisan , au mesme mois d'octobre. 

Un jeune homme de llsle de France, dont je 
tays le nom comme des autres, pour ne point scan- 
dalizer les maisons ny les familles , ayant fait Ta- 
mour un fort long-temps à une fille de bon . lieu , 
laquelle, peu amoureuse des délices du monde, 
habandonna l'amour passager à un éternel amour, 
se retirant dans une religion dévote où elle a fait 
profession d'y vivre et mourir ; et ce jeune homme, 
encore passionné de sa maîtresse , laquelle il aimoit 
uniquement, et de laquelle il portoit au cœur et 
l'image et l'idée, fust si aveuglé que d'aller faire 
comme les autres pour se rendre invisiblement dans 
la chambre de la religieuse et contempler à loisir 
l'original de son portraict. Mais tant s'en faut qu'il 
peust aller voir secrettement son amante, que la 
nuict en suivant qu'il eust fait pactiou et serment 
è noz invisibles , un desespoir le prist de telle sorte 
qu'il s'estranglaavec ses jarretières. 

Il me semble que, pour éviter prolixité, c*est 
assez d'avoir fait preuve de ceux cy dessus nommez 
pour servir de preuve et tesmoignage que noz in. 
visibles sont diables et non pas des hommes, de- 



• 
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mons qui attirent par leurs enohantemens et dis- 
cours empoisoiinez une infinité de personnes voloù- 
taires qui «'ont aucune crainte de Dieu devant les 
yeux. ParoHes empoisonnées qui ne produisent au- 
tres fruicts que .la mort déplorable du corps et la 
perte irréparable de Tame ! Trompeurs manifestes 
qui précipitent les trop curieux dans les enfers, et 
leur font oublier le Créateur pour suiyre Teffroya- 
ble compagnie de Satan. Retournons encore à eux» 
et voyons ce qu'ils deviendront. 

Pendant le temps qu'ils font toutes ces choses , 
leurs habits s'usent et les loyers de leurs chambres 
loquentes escbeent sans qu'ils puissent satisfaire % 
leur hoste, que sur les espérances qu'ils avoient de 
le payer bien tost« Deux mois sont des-jaescheux, 
qui est beaucoup attendre pour un hosle qui n*a 
aucuns gaiges ny asseurance , tellement qu'il les 
presse fort d'estré payé, ce que les autres voyans, 
et craignans d'estre arrestez , en vertu du privilège 
aux bourgeois de Paris, furent d'advis de s'en aller 
sans payer, ce qu'ils firent une belle nuict , sans 
dire adieu , et viïidre&t loger au faux-bourg Saincl- 
Germain^. L'hostesse, qui pensa le lendemain aller 

1. Mdos a¥ons déjà dit. (t. IV, p. i5i) combien, depuis 
loDgtemps déjà, il j vroii dans le faubouj^ Saint-Germun 
d'hôtels garnis, de chambres de louage, d^auberges de 
tontes sortes. Tout le monde s*y faisoit logenr. Ainsi La 
Planche nous dit qne La Renaudie s^étoit retiré chez IV 
vocat des Avenriles , c qni tenoit maison garnie à Saint- 
Oennain^ea-Pres, k la mode communément usitée k Pa- 
ria. » {E9iëi iéHFmuMj 1. 1, p. 110.) Il y afoit mieux 
eaooip^rkraiBe tes gnu|ds saigiieun étolent absents » las 
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Caire les lict» des cbemlires , aé s'eslèiiiûi pas de ce 
qu'ils n'y estoientpas pour lorsvpàrce que sonv^ut 
ils se rendoient invisibles ; mais ce ^ni luy fist croire 
que c'estoient des trompeurs qtti s*en estoieot allez 
pour ne poini revenir, fut quils avoient emportez 
tous les draps des liets. 

Geste fiemme i doublement affligée de la perte dé 
son linge et de ses loyers, ne peut^se tenir de 
crier. Le mary monte, qui ne sceust <qae direi sinon 
qu'il commandai sa femme de se taire, do crainte 
que Ton ne decouvrist qu'ils av-oient logé et recelé • 
telles sortes de g^ns sans en advértir^e éomihis* ' 
saire du quartier ^ Tout ce que les «pauvres gens' 
peurent faire, ce Ait de les maudire : diable soit 
donné les invisibles! La peste estrangle ces volleurs» 
làl Malle mçrt saisisse tels affronteurs! Et d'autres 

concierges avoient permistion de louer garnis, au jonr le 
Jonr, leahfttets restés vacants. {Relêt, du ambaaad, vénh 
tUtu^ dans les Déeum. inéit^ i. II , p. 609). Il est question 
dans FEstoille d*QB foueur de ebafaibres du faubourg Saint- 
GermaiD nommé Robert « t* Il ,- p» 3Sè. 

1. C'étoit un usage qni nous venoit d0 Jtome. Oa satt, 
par un passage du Sâtfrieûn , que chaque soir' .na Jieteur 
de rédile.faisoU la visite <|ee^j. aubaines, pour savoir 
quels gens s*y trouvoient. Man^PoIo dit 4voir va une 
mesure du même genre en vigueur datis les états ^u grand 
Khan. (V. notre Etitoire des hâtelùries et eàHarets^ t. I, 
p. iSo.) L'ordonnance de Hemi HI de 1679 avoit statué 
qoe les aubergistes ne pourroient loger plus d*un jour les 
gens Ét»9' ftfea«>E»Me95v ;0B aUa plus loin rpar iiègle» 
ment daté en. 9o mars-^ déilBDsa: fat laite dé ienr dotfnér 
asile, sous peine d^ eoUfiscatiofl. (De Lamare, Trûité dw 
U police jU I, Ut. &, eh. 9.) 
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fmrolles semblables, desquelles les autres s^engrais- 
sent. Voila riuvisibilîté de nos invisibles de Maretz 
du Temple aux faux-bourgs S. Germain. 

Essans aux faux -bourgs S. Germain desprez, 
chez un Italien maquereau ^ signalé si jamais il en 
fttst , et se Toyans privez de tout secours humain , 
et mesme de Texecution des promesses du nigro- 
mencien, confirmées par Astarot, de ne les laisser 
jamais la bourse vuide, et que leurs enseignemens 
ne leur apportoient aucun profit, parce quil ne venoit 
vers eux que des volontaires, des frippons et des 
vagabonds qui n*ont rien que la cappe et Tespée, 
ils résolurent que Tun d'eux sMroit à Lyon pour se 
plaindre au negromenden de leur nécessité. L*un 
doncques y fut , qui , au lieu d*estre le bien venu , 
receut mille paroles injurieuses de leur maislre ; 
et pour couronner leur fin finale , il luy dit : a Va, 
et dit à tes compagnons que pour avoir manqué 
en leur debvoir,ils ont encouru Tire et Tindignation 
du Très Hault , qui est le seul subject pour lequel 
ils ont esté habandonnez, et que toy et eux se pré- 
parent à la mo^t, car le temps est plus proche qulls 
ne pensent.» 

Voila nostre invisible bien estonné , qui raconte 
à ses compagnons plustost la mort que la vie, plus- 
tost la misère d'une étemelle pauvreté que non pas 
Tesperance de paroistre riches et puissans comme 

1. Il y tToit beaneoap de geos de cette espèce m ftm* 
bourg Saint-Germtin, snrtoat dtns U partie oii se trou- 
voient les maiioiis bâties par la reine Msrgaerite. (V. t« i, 
^. 907.) 
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ils esperoient; la colère les transporte, le desespoir 
les prend, la rage les saisit, et n'ont devant les 
yeux que Teffroy et Tespouventement. Ils voudroient 
bien se recognoistre et former un appel contre ce 
qu'ils ont contracté et signé, mais le sang de leurs 
veynes paroist à leurs yeux , mille diables sont de- 
vant eux , la miséricorde de Dieu , qu'ils ont delai- 
sée , leur eschappe , et les boute-feux des démons 
enragez sont prests d'exécuter le décret de l'enfer. 

En ces perplexitez et premiers tintamarres, llla- 
lieu monte en hault pour sçavoir l'origine de leur 
mal ; mais l'excuse qu'ils prindrent fut qu'ils luy di- 
rent qu'ils estoient fâchez de ce qu"ils ne pouvoient 
luy donner de l'argent sitost qu'ils desiroient, parce 
qu'ils avoient une lettre d'eschange de mil escus à 
prendre à Lyon , chez Particelles et Sello S qui 
avoient fait banqueroutte,et que cestebanqueroutte 
estoit la cause de leur dettil. L'Italien leur dit qu'ils 
ne se faschassent point pour cela et qull auroit en- 
core paiienee. 

Mais ce n'estoit pas là où le mal les tenoit, 
car plus ils retardent l'exécution de la volonté du 
diable leur maistre auquel ils se sont donnez , et 
avec lequel ils ont contracté par l'entremise de Res- 
puch , negromencien , leur cœur est epoinçonué de 
fureur, il n'y a partie en leurs corps qui ne sente 

1 . C*étoieDt de ces banquiers italiens dont il y ayoit nn 
si grand nombre à Lyon dès le temps de François 1^% 
et qui, après avoir fait leur fortune, vinrent grands sei- 
gneurs h Paris. (V. sur la banque de Lyon , notre t. II , 
p. iSg.) Le Particelle dont il est ici parlé est le père de 
ParticelU d'Emery. 
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de la donleor^et la plus grande doaléur qui lé& tal- 
lonneest de la meffianoe qu'ils ont de la miséricorde 
de Dieu. Ils cogaoissèbt leur faute et ne p^tv^l 
demander pardon , parce que la présence dés de- 
mons les estonne de telle sorte qu'il semble que 
s'ils ouvroyent la bouche pour intercéder la clé- 
mence de Dieu , qu'incontinant ils aurotent le col 
tors. Enfin , privé de secours et divin et humain , 
ils concluent de sortir le faux-bourgs S. Germain , 
afin de ne point douoer à cognoistre publiquement 
la détestable fin de leurs jours. C'est ordinairement 
ce que font ceux qui ont fait paction avec les dia« 
blés, de sortir de leurs maisons lorsque le temps 
contracté est fîny, afin de ne point donner mauvais 
augure à leurs parens et à leurs voisins de Testât 
malheureux où ils meurent. 

Estans sortis de leur chambre , ils prennent le 
«hemin de Vaugirard, passent le Visage sur lés six 
heures du soir , et dé là vont sur les côtes fies mon- 
tagnes qui sont entre Meudon et Seure.Làilsse pré- 
parent de recevoir la mort ou quelque respît de vie ; 
mais de respit il n*en faut point parler, ear lè diable, 
qui sçavoit des-ja qu'ils avoient ballancé pour im- 
plorer la miséricorde de Dieu , n^<^ garde do leur 
donner du tênips pour perdre sa proie. Astarot pa- 
rust devant, eux, non pas en ange de lumière, 
comme il avoit fait lors de la ratification de l'ac- 
cord, pour ne les point es^onner, ains f^vèc une 
présence affreuse et du tout espouyantable , accom- 
pagné d'un, million^ de démons ^qui -enyironqoiebi 
ces pauvres gens de tpus costez. Hé làeni dit Asta- 
rot, vous avez esté curieux de sçavoir la. science 
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des langaes estrangères et de vous rendre invisibles 
par tout ; il est temps de satisfaire et recompenser 
la peine de vos précepteurs et conducteurs. j> Ces 
pauvres gens, effrayez non seullement de la pa- 
role, mais de la quantité des démons qui les envi- 
ronnoient, ne sceurent que respondre. Les articles 
entr'eux accordez leur sont représentez ; ils co- 
gnoissent la signature de leur sang; leur ame, 
qu'ils croyoient mourir avec le corps , ou que le 
corps fust sans ame , commence à les convaincre 
d'infidélité. 

Pendant ces tristes discours , matines sonnent au 
Dovicial des capucins de Meudon, et au son de ceste 
cloche il se fait un tremblement de terre au lieu où 
les démons estoient , qui font lever une bourrasque 
de vent qui enlève en corps et en ame les six cu- 
rieux, qui de visibles devinrent invisibles. Voila 
la fin déplorable que la curiosité apporte bien sou- 
vent. 

Il ne faut point que le lecteur s'estonne de ceste 
histoire tragique ; le diable en a joué et en jotie 
tous les jours de plus sanglantes. On ne sçait pas 
tous ceux qui ont des grimoires , ny tous les en- 
chanteurs , ny tous ceux qui font des horoscopes , 
qui est une espèce de magie , ny la fin misérable 
de telles sortes de gens , parce que , leur temps 
venu, ils se retirent hors de leur maison, et vont 
sans compagnie satisfaire à la justice du diable. 

Il ne faut point aussi que le lecteur révoque en 
doubte que non seullement dans Paris, mais par 
toutes les villes capitales de France, il y a des per- 
sonnes qui sont pires que les diables , personnes 

Var, IX. so 
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qui se joQent à la plotte de rimmorlalité de Tâme, et 
qui croyent el enseignent que Tame est mortelle 
comme le corps ; mais , helas ! qui passent bien plus 
outre, soustenans qu'il n'y a point de Dieu. Les 
diables connaissent un Dieu et ne peuvent rien faire 
sans son commandement, et cognoissent llmmor- 
talité de lame , et partant ces hommes la sont pires 
que les diables, pires que les anabaptistes, qui di- 
sent que le corps estant mort et mis dans le tom- 
beau , Famé de ce corps demeure vivante dans ce 
mesme tombeau, à costé du corps, attendant la 
résurrection d'iceluy pour se remetU'e dedans. Les 
Grecs, antien.s payens et infidelles , ont escrit que 
les heroes sont les âmes des hommes valeureux , 
qui, par leurs vertus et mérites, après leur trépas 
montent à un degré plus auguste et une condition 
plus approchante de la divinité que ne senties com- 
muns personages. 

Je ne veux point m'estendre sur la justification 
de la preuve de Timmortalité de Tame , car elle est 
plus clair que ce qui paroist à noz yeux. Les ca- 
hiers saincts en sont remplis ; sainct Augustin le 
chante assez , et l'Eglise, espouse de Dieu , en a la 
parfaite cognoissance. Je conduray donc , en chres- 
tien, par les regrets que je reçois en Tame de voir 
tant de pauvres esprits curieux se précipiter d'eux 
mesmes dans le gouffre de Tenfer. D'aller chercher 
l'essence de Dieu , c'est vouloir mettre l'eau de la 
mer dans un demy septier; et l'immortalité de 
l'ame , c'est vouloir rendre un verre .plus fort qu'un 
rocher. Bien heureux sont ceux qui , despoûillez de 
telles curiositez, se contentent seuUement de croire 
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ce queTEglise croit, et s'efforcent d'exécuter les 
commandemens de Dieu et de FEglise ; bien heu- 
reux sont les pauvres d'esprit , puisque le plus 
souvent nous voyons abysmer dans les ondes infer- 
nales les doctes et les plus relevez en doctrines. 

Mais afin que ce petit discours puisse destoumer 
les curieux de telle curiosité , ou qu'il puisse pro- 
fiter à ceux qui sont des-ja escripts dans la capitu- 
lation du diable , unissons nous tous d'un commun 
accord pour présenter nos prières à Dieu à ce qui 
luy plaise nous destourner de cet ambition de sça- 
voir tout , et de tout ne sçavoir rien , et que par sa 
grâce il inspire à repentance ceux qui ont contracté 
et sont sur les poincts de contracter avec les dé- 
mons pour perdre et leur corps et leur ame. Dieu 
commande au diable , et quoy que le diable ait la 
promesse d'une créature , signée et escripte de son 
sang , on le contrainct de la rapporter, et ce n'est 
pas la cenliesme qu'il a rendue par les suffrages et 
les exorcismes de l'Eglise. Nous y sommes obligez 
puisqu'ils sont noz prochains, et s'ils sont indi- 
gnes de noz prières, elles serviront à autre fin. 
Ainsi soitril. 

Fin. 
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La Journée des Dupes*. 




1 y a bien des choses importantes, eu* 
rieuses et très particulières arrivées pen- 
dant le séjour de la Cour à Lyon , sur 
lesquelles on pourroit s'étendre, et qui 
préparèrent peu à peu Tevenement qui va être pre- 

1. Cette relation est du duc de Saint-Simon , à qui son 
père, Tun des principaux acteurs dans cette affaire, en 
aToit raconté les détails. On ne la trou? e jointe à au- 
cune édition de ses Mémoires^ pas môme b la dernière, 
dont la publication n^est terminée que depuis quelques 
mois. Elle y eût cependant figuré arec ayantage , je dirai 
même qu'elle y étoit indispensable comme pièce justifica- 
tlTO du premier volume. Elle explique en effet, et complète, 
comme on le verra, ce passage du chapitre IV des Jfé- 
moires (édit. Hachette, in-iS, t. I, p. 34): « Je serois 
trop long , dit Saint-Simon , si je me mettois à raconter 
bien des choses que j'ai sues de mon père, qui me font 
bien regretter mon ftge et le sien qui ne m'ont pas permis 
d'en apprendre davantage, d II ne faut pas oublier ici que 
lorsque Saint-Simon vint an monde, son père avoit soixante- 
huit ans, et que par conséquent le temps dut manquer aux 
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sente, auquel il faut venir sans s^arrôter aux préli- 
minaires. Il suffira de dire qu*il n*y fut rien oublié 
pour perdre le cardinal de Richelieu, et que le roy 
entretint la reyne d'espérances , sans aucune posi- 
tive, la remettant à Paris pour prendre resolution 
sur une démarche aussi importante. 

Soit que la reyne, c'est toujours de Marie de Me- 
dicis dont on parle, compnst qu'elle n'emporteroit 
pas encore la disgrftce du cardinal, et qu'elle avoit 

confidences paternelles : « Je ne m*arrâterti point, ajonte- 
t-il , à la fameuse Journée det Dupes , où il eut le sort du 
cardinal de Richelieu entre les mains , parce que je Tai 
troaTèe dans..., tonte telle que mon père me l'a racontée. 
Ce n'est pas qu'il tint en rien au cardinal de Richelieu , 
mais il crut voir un précipice dans Thumeur de la reine» 
mère et dans le nombre de gens qui par elle prétendoient 
tous à gouTcmer. Il crut aussi , par les succès qu*aToit 
eus le premier ministre, qu'il étoit bien dangereux de 
changer de main dans la crise ob TÉtat se trouvoit alors 
au dehors , et ces vues seules le conduisirent. » Ce qu'on 
Ta lire confirme tout ce qu'il dit ici. Hais h quelle relation 
du même éTénement fait-il allusion dans cette phrase : 
a Je ne m'arrêterai point à la Journée des Dupée.,. ^ parce 
que je l'ai trouYée dans..., toute telle que mon père me 
l'a racontée? » Tous les éditeurs se contentent de dire que 
le nom qui se trouYoit après dane a été gratté sur le ma- 
nuscrit. C'étoit une belle occasion de mettre leur sagacité 
à l'épreuTc; ils ne l'ont pas saisie. Aucun n'a pris la 
peine de chercher quel est celui des historiens de ce 
règne dont la relation de cette affaire avoit si bien l'assen- 
timent de Saint-Simon , qu'il crût à cause d'elle pouvoir 
se dispenser d'en écrire une nouvelle dans ses Mémohee, 
Ma curiosité n'a pas été aussi indolente. La connaissance 
que j'avois du récit dont Saint-Simon pouvoit bien ne pas 
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encore besoin detems et de nouveaux artifices pour 
y réussir; soit que, désespérant, elle se fust enfin 
résolue au raccommodement ; soit qu'elle ne Teust 
feint que pour faire un si grand éclat qu'il effrayast 
et entratnast le roy ; ou que , sans tant de finesse , 
son humeur étrange Teust seule entraînée sans des- 
sein précèdent, elle déclara au roy, en arrivant à 
Paris, que, quelque mécontentement extrême 
qu'elle eust de l'ingratitude et de la conduite du 

vouloir grossir son chapitre lY , mais qu'il avoit écrit ce- 
pendant , in'excitoit d*ailleurs à chercher, puisque dans 
la coïncidence des deux relations je devois trouver une 
preuve de pins de Tauthenticité de celle du duc. Mes re« 
cherches n'ont pas été vaines. C'est b Leclerc que revient 
rhonneur fort rare d'avoir fait un récit qui satisfaisoit 
complètement Saint-Simon , et dans lequel il ne voyoit ni 
rien à ajouter, ni rien b contredire. Ce qu'on lit dans son 
ouvrage La Vie d^Armand-Jean , cardinal-duc de Richelieu ^ 
i7349iU'^2,t. Il, p. ioo-io3, est en effet, sauf la forme bien 
entendu, et quelques détails, d^lne identité parfaite avec ce 
qu'on va lire. Si cette preuve n*étoit pas suffisante, j'en trou- 
veroisune plus décisive encore dans ce passage de VHistoire 
de Louit XIH par le P. Griffet (lySS, in-4, II , 66). Après 
avoir dit que plusieurs historiens de ce temps, et il vent par- 
ler de Montglat et de Fontenay-Mareuil , avoient prétendu 
qu*àla Journée des Dupes ce fut le cardinal La Valette qui 
persuada à Richelieu de se rendre à Versailles, il ajoute : 
« D'autres disent que le roi loi fit dire de s'y rendre , et 
le témoignage de Monsieur le duc de Saint-Simon , propre 
fils du favori de Louis XIII , qui avoit entendu souvent 
raconter à son père l'histoire de cette fameuse résolution , 
ne permet pas d*en douter. Ce seigneur vivoit en 1754, et 
c'est d'après ce qu'il nous a dit lui-même que nous allons 
en poursuivre le récit. » Griffet ne s'en tint cependant pas 
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cardinal de Richelieu et des siens à son égard, elle 
avoit enfin gagné sur elle de lui en faire un sacri- 
fice , et de les recevoir en ses bonnes grâces , puis- 
qu'elle luy voyoit tant de répugnance à le ren- 
voyer, et tant de peine à voir sa mère s'exclure du 
conseil à cause de la présence de ce ministre, avec 
qui elle ne feroit plus de difficulté de s'y trouver 
désormais, par amitié et par attachement pour luy, 
roy. 

à ce qa*il avoU appris de Saint-Simon. Il y a quelques 
différences entre ce qai se trouye dans son Histoire et la 
narration da duc. Cela seroit assez naturel si elle ne lui 
avoit été faite que verbalement , mais nous savons par nne 
note qu^il eu connut la rédaction manuscrite. La confiance 
lui manqua sans doute ; il voulut s*appuyer d'autres té- 
moignages, et je crois qu*il eut tort. Voici cette note, ana* 
lyse complète du récit de Saint-Simon, et qui pourra nous 
servir de sommaire : « Ce seigneur ( Saint-Simon ) , dit 
Griffet , avoit composé une relation particulière de cet 
événement, dont nous avons vu une copie manuscrite , et 
prise exactement sur Toriginal : il y contredit , en divers 
points, les mémoires et les histoires du temps ; et, se fon- 
dant sur le témoignage de son père , il assure : i^ que la 
reine-mère ayant promis au roi de rendre ses bonnes 
grâces k la marquise de Combalet et au cardinal , le roi 
leur fit dire de se trouver, le 1 1 au matin , à la toilette de 
la reine; que la marquise de Combalet s^y présenta la 
première, et que la reine, en la voyant, oublia la parole 
qu'elle avoit donnée , et se mit k Taccabler d'injures et de 
reproches, en présence du roi, qui eu fut indigné, et de 
Saint-Simon , son favori, qui fut seul admis à cette entre- 
vue; que le cardinal, étant venu ensuite, ne fut pas mieux 
aité que sa nièce, et que le roi, sans rien dire à son 
ttistre, qui se crut perdu, retourna promptement à 
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Cette déclaration fut reçue du roy avec une 
grande joie, et comme la chose qu'il desiroit le 
plus et qu'il esperoit le moins, et qui le delivroit 
de r-odieuse nécessité de choisir entre sa mère et 
son ministre. La reyne poussa la chose jusqu'à 
l'empressement, de sbrte que le jour fut pris au 
plus prochain (car on arrivoit encore de Lyon ^, les 

l*hdtel des Àmbassadears, où, étant entré dans son ca- 
binet, seul avec Saint-Simon , il se jeta sur un lit de re- 
pos , et qu*un instant après tous les boutons de son pour- 
point iautèrent à terre , tant tt était gonflé de colère : dr- 
constance qui ne parott guère vraisemblable ; qu'ensuite 
il consulta sou favori , qui lui parla fortement en faveur 
du cardinal; et que le roi, étant résolu d'aller ce jour-là à 
Versailles , chargea Saint-Simon d'envoyer dire au cardi- 
nal de s'y trouver. iy 

Tout cela se retrouve plus loin, y compris la phrase même 
dont s'étonne Griffet. M. Monmerqué avoit lu ce que celui- 
ci vient de dire, et lorsqu'il publia les Mémoires de Fontenay- 
Hareuil, dans la a« série de la collection Petitot, il eut 
grand regret de ne pouvoir confronter le récit qui s'y trouve 
des mêmes faits avec celui de Saint-Simon , d'autant plus 
que ce dernier contredit l'autre continuellement. M. A* 
Gochut, qui possédoit en orignal la relation de Saint- 
Simon, voyant, par le regret de M. Monmerqué, combien 
ce document faisoit défaut , en donna communication à la 
Revue des Deux-Mondes y où il fut inséré dans le numéro 
du i5 novembre i834, p. 4^4-4^^' Ce recueil, étant plus 
littéraire qu'historique, ne put faire parvenir, à ceux 
qu'elle intéressoit surtout, la précieuse pièce. Elle y étoit 
donc si bien cachée, et presque perdue, que M. Cheruel 
ne l'y découvrit pas. Nous avons eu plus de bonheur, et 
nos lecteurs nous sauront gré de leur en faire part. 

1, Au retour de l'expédition de Savoie , dont le princl- 
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uns après les autres), auquel jour le cardinal de 
Richelieu et sa nièce de Combalet*, dame d*atours 
de la reyne , yiendroient, à sa toilette , recevoir le 
pardon et le retour de ses bonnes grâces. La toi- 
lette alors, et longlems depuis, etoit une heure où 
il n y avoit ny dames ny courtisans , mais des per- 
sonnes en très petit nombre , favorisées de cette 
entrée , et ce fut par cette raison que ce tems fut 
choisi. La reyne logeoit à Luxembourg, qu'elle ve- 
noit d'achever 2, et le roy, qui alloit et venoit à 
Versailles ', s'etoit établi à ïliôtel des Ambassa> 

palfiût d'iarmes se trouTera raconté par Saint-Simon, dans 
le fragment qui sui? ra celui-ci. Le roi , arrivé à Ljon le 
7 septembre, y étoit resté deux mois, pour se reposer 
d'abord, pais retenu par la maladie qui le prit k la fin de 
septembre et mit sa ^ie en grand danger. C*est cette ma- 
ladie du roi qui permit aux ennemis du cardinal tontes 
sortes de manœuvres en leur inspirant toutes sortes d*es- 
pénnces , auxquelles ils ne Toulurent pas renoncer, lors- 
que le retour du roi à la santé les auroit dû mettre à 
néant. 

1. Nièce du cardinal de Richelieu. Y. plus haut, p. 43» 
notes 1 et 3. 

3. H y avoit toutefois déjà dix ans, en i63o, que le 
Luxembourg étoit achevé. « Les fondements, dit Piganiol 
{Detertpt, de Paris, i765,ia-8, t. VII, p. 16a), en furent 
jetés en 16 15, et,quoiqu^oa y travaillât sans discontinua- 
tion, il ne fut acheté qu*en i6ao. » Quatre ans après, il 
en paraissoit un très curieux et magnifique éloge dans la 
troisième des Satyret du sieur du Lorens (i6a4 , in-8 , 
p. 17.) 

3. A cause de la chasse , dont c*étoit la saison , puis- 
qu'on étoit alors au commencement de novembre. II n*y 
Bfoit que quatre ans tout au plus que Louis XIII aTcit 
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deurs^ extraordinaires, rue de Toumon, pour êlre 
plus près d'elle. 

Le jour venu de ce grand raccommodement, le 
roy alla à pied de chez luy chez la reyne. Il la 
trouva seule à sa toilette, où il avoit été résolu que 
les plus privilégiés n'entreroient pas ce jour-là : 
en sorte qull n'y eut que trois femmes de cham- 
bre de la reyne, un garçon de chambre ou deux, 

acheté de construire , oa plutôt de remettre à oeuf le pe- 
tit château de Versailles , qu*il ayoit acquis , moyennant 
cinquante mille écus, de )ean Soisy. Le Beuf. (fli#/. du iio- 
eèse de Paris, t. VII , p. 307.) On n'eût pas dit que c*éloit 
nn château royal, tant il étoit d'apparence modeste: a Nul 
gentilhomme, disoit Bassompierre en i6a6, dans son dis- 
cours aux notables, n^n Toudroit tirer Tanité. » Quatre 
pavillons , unis par trois corps de bâtiment ; un péristyle 
à colonnes , surmonté d*une galerie et joignant ensemble 
les deux pavillons de Test, le toot en briques ; tout autour 
un large fossé, et derrière un parc, qui ne fut agrandi que 
lorsqu'en i633 le roi eut acheté et fait démolir le vieux 
castel des Loménie et des Gondi : tel étoit alors le château 
de Versailles. Louis XIV le respecta : a Sa Majesté, dit 
Félibien , a eu cette piété pour la mémoire du feu roi son 
père de ne rien abattre de ce qu'il avoit fait bâtir. » Man- 
sard , qui résistoit , dut se soumettre , et le vieux château 
de briques resta comme enchâssé dans le nouveau. On le 
voit encore avec sa rouge fagade qui regarde de haut Ta- 
venue de Paris. Au devant se trouve la cour de marbre , 
qu*on appela ainsi lorsque Louis XIV l'eut fait paver « d'un 
marbre blanc et noir, avec des bandes de marbre blanc et 
rouge ». 

1. G'étoit l'hôtel qui avoit appartenu auparavant au 
maréchal d'Ancre, et dont il a été parlé déjà, t. IV, p. 3o. 
On y logeoit les ambassadeurs extraordinaires. 
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et qui que ce soit dliommes, que le roy et mon 
père, qu*il fit entrer et rester*. Le capitaine des 
gardes même fut exclu. Madame de Combalet, 
depuis duchesse d'Aiguillon , arriva comme le roy 
et la reyne parloient du raccommodement qui s'al- 
loit faire en des termes qui ne laissoient rien à dé- 
sirer, lorsque Taspect de madame de Combalet 
glaça tout à coup la reyne. Cette dame se jeta à ses 
pieds avec tous les discours les plus respectueux , 
les plus humbles et les plus soumis. J*ai ouï dire à 
mon père, qui n*en perdit rien, qu'elle y mit tout 
son bienndire et tout son esprit, et elle en avoit 
beaucoup. Â la froideur de la reyne, Taigreur suc- 
céda, puis incontinent la colère, Temportement, les 
plus amers reproches, enfin un torrent d'injures, et 
peu à peu de ces injures qui ne sont connues 
qu'aux halles. Aux premiers mouvements , le roy 
voulut s'entremettre; aux reproches, sommer la 
reyne de ce qu'elle luy avoit formellement promis, 
et sans qu'il l'en eust priée ; aux injures , la faire 
souvenir qu'il etoit présent, et qu'elle se manquoit 
à elle-même. Rien ne peut arrêter ce torrent. De 
fois à autre, le roy regardoit mon père et lui faisoit 
quelque signe d'etonnement et de dépit; et mon 
père, immobile, les yeux bas, osoit à peine et ra- 
rement les tourner vers le roy comme à la dérobée. 
, Il ne contoit jamais cette énorme scène qu'il n'a- 
joutast qu'en sa vie il ne s'etoit trouvé si mal à son 
aise. A la fin, le roy, outré, s'avança, car il etoit 
demeuré debout, prit madame de Combalet, tou- 

i • Saint-SimoD étoil alors grand-écoyer et le fuYori en 
titre. 
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jours aux pieds de la reyne, la tira par Tepaule, et 
luy dit en colère que c'etoit assez en avoir entendu, 
et de se retirer. Sortant en pleurs , elle trouva le 
cardinal, son oncle, qui entroit dans les premières 
pièces de Tappartement. Il fut si effrayé de la voir 
en cet état , et tellement de ce qu'elle luy raconta, 
qu'il balança quelque tems s*il s'en retourneroit. 

Pendant cet intervalle, le roy, avec respect, mais 
avec dépit, reprocha à la rcyne son manquement 
de parole donnée de son gré, sans en avoir été sol- 
licitée, luy s'etant contenté qu'elle vist seulement 
le cardinal de Richelieu au conseil , non ailleurs , 
ny pas un des siens ; que c'etoit elle qui avoit voulu 
les voir chez elle, sans qu'il Ten eust priée, pour leur 
rendre ses bonnes grâces; au lieu de quoi elle ve- 
noit de chanter les dernières pouilles à madame de 
Combalet, et de luy faire , à luy, cet affront. 

11 ajouta que ce n'etoit pas la peine d'en faire au- 
tant au cardinal, à qui il alloit mander de ne pas 
entrer. A cela, la reyne s'écria que ce n'etoit pas la 
même chose; que madame de Combalet lui etoit 
odieuse ^ et n^estoit utile à l'Estat en rien, mais que 
le sacrifice qu'elle vouloit faire , de voir et pardon- 
ner au cardinal de Richelieu, etoit uniquement 

1. S'il falloit en croire lliistoire secrète des amoart da 
cardinal de Richelieu a^ec Marie de Médieis eiW^* de Com- 
balet publiée en i8o5 dans leiSouvenin du comte de Cay- 
]Q8,pni8 par Àuguis dans les Ri9ilatiani Miscrètu du dh> 
kMitiéme tiiele^ cette haine de Marie de Médids anroit en la 
jalonsie pour cause, M°*« de Combalet , toujours d'après 
ce récit scandaleux, ayant enlevé à la reine-mère Tamonr 
dn cardinal , son onde. 
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fondé SOT le bien des «fEûres, pow la oondiiite 
desquelles il croydt ne poaTiùr s^en pisser, et qaH 
alloit Toîr qu'elle le reoeTroit bien. Là d^sos, le 
cardinal entra, assez interdit de la rmoontre qali 
venoit de £ûre. Il s^firocha de la reyne, mit un 
goioa à terre, commença un oompUmoit fort sou- 
mis. La reyne Ilnterrompit et le fit lever assez 
bonnétement. Mais, peu après, la marée oorameoça 
à monter : les sécheresses, puis les aigreurs Tin- 
rent; après les reproches et les injures très asse- 
nées, d'ingrat, de fourbe, de perfide et autres gexk- 
tîllesses, qull trompoit le roy et trahîssoit FEstat, 
pour sa propre grandeur et des ^ais ; sans que le 
roy, comblé de surprise et de colère, pust la faire 
rentrer en elle-même et arrêter une à étrange 
tempête; tant qu'enfin elle le chassa et luy défen- 
dit de se présenter jamais devant elle. Mon père , 
que le roy r^ardoit de fois à autre comme à la 
scène précédente, m'a dit souvent que le cardinal 
souifroit tout cela comme un condamné, et que luy- 
même croyoit à tous instants rentrer sous le par- 
quet. Â la fin le cardinal s'en alla. Le roy demeura 
fort peu de temps après luy, à faire à la reyne de 
vifs reproches, elle à se défendre fort mal; puis il 
sortit, outré de dépit et de colère. Il s'ea retourna 
chez luy, à pied , comme il etoit venu , et demanda 
en chemin à mon père ce qu'il luy sembloil de ce 
qu'il venoit de voir et d'entendre. Il haussa les 
épaules et ne repondit rien. 

La Cour, et bien d'autres gens considérables de 
Paris s'etoient cependant assemblés à Luxembourg 
et à l'hôtel des Ambassadeurs pour faire leur cour, 



el par la curiosité de ceUo grande journée de rao- 
commodément sçue de bien des personnes» mais 
dont» jusqu'alors» le succès etoit ignoré de tous 
oeux qui n'avoicnt pas rencontré madame do Corn* 
balel» ou lu dans son visage. Le sombre de ccluy 
du roy aiguisa la curiosité de la foule qu'il trouva 
chez luy. Il ne parla à personne» et bros«a droit à 
son cabinet» où il fit entrer mon père seul» et luy 
commanda de fermer la porte en dedans et de n'ou • 
vrir à personne. 

Il se jeta sur un lit do repos, au fond de ce cabi- 
net» et, un inslant après» tous les boutons do son 
pourpoint sautèrent à terre » tant il ctoit gouflé 
par la colère ^ Après quoique temps de silence, 
il se mit à parler de ce qui venoit do se passer. 
Après les plaintes et les discours» pondant losquoU 
mon père se tint fort sobre, vint la polUlque, les 
embarras, les reflexions. Le roy comprit plus que 
jamais qu^il falloit exclure du conseil et do toute 
affaire la reyne, sa mère, ou lo cardinal do Rlcho- 
lieu ; et, tout irrité qu*il fust, se trouvoit combattu 

1. C*6it cette circonitsDce que le P. Griffet trouve peu 
Traiseublable. Leclerc, dont encore une fols le récit eit» 
sauf quelques particularités, tout k fait conforme k celui- 
ci , se contente de dire : « Ayant déboutonné son Juste au 
corps, il (le roi) se Jeta sur le lit, et dit k Saint-Simon 
qu'il se sentoit comme tout enflammé.» Ce débraillé, quelle 
qu'en fût la cause, élolt nécessaire au roi* Le mil dont 11 
BToit failli mourir tout dernièrement k Lyon étolt , dit Le- 
clerc , a une apostume dans le mésentère qui lui fsisolt 
enfler le ventre », et il est assez naturel qu*il ne pût e^<% 
core supporter longtemps un vêtement êmé. 
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entre la nature et rutilitë, entre les discours du 
monde et Texperience qu'il avoit de la capacité de 
son ministre. Dans cette perplexité, il voulut si ab- 
solument que mon père lui en dist son avis , que 
toutes ses excuses furent inutiles. Outre la bonté et 
la confiance dont il luy plaisoit de Thonorer, il sa- 
voit très bien qull n*avoit ny attachement, ny eloi- 
gnement pour le cardinal , ny pour la reyne , et 
qu'il ne tenoit uniquement et immédiatement qu'à 
un si bon maître , sans aucune sorte d'intrigue ny 
de parti > . 

Mon père fut donc forcé d'obéir. Il m'a dit que , 
prévoyant que le roy pourroit peut-être le faire 
parler sur cette grande affaire , il n'avoit cessé d'y 
penser depuis la sortie de Luxembourg jusqu'au 
moment que le roy avoit rompu le silence dans son 
cabinet. 

11 dit donc au roy qu'il etoit extrêmement fâché 
de se trouver dans le détroit forcé d'un tel choix; 
que Sa Majesté sçavoit qull n'avoit d'attachement 
de dépendance que de luy seul; qu'ainsi, vuide de 
tout autre passion que de sa gloire , du bien des 
affaires , de son soulagement dans leur conduite , il 

1. Saint-Simon, toutefois , avoit déjà prouvé qu*il étoit 
dévoué au cardinal. Quand on avoit été sur le point de 
désespérer des jours du roi , c*est à lui que Richelieu s^é- 
toit confié pour se tirer du péril dans lequel cette mort pour- 
roit le jeter. « Le cardinal , dit Leclerc , pria Saint-Simon , 
grand-écuyer, qui ne bougeoit d^auprès de la personne du 
roi , de porter Sa Majesté à avoir quelque soin de son 
premier ministre. » {Yie d*ÀrmaHd^ean , eardinal'due de 
RiekeHeu^ &7a4,in-ia,t. II, p. 98.) 
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luy (liroilfranchemenl, puisqu'il le luy commandoit 
si absolument, le peu de reflexions quil avoil faites 
depuis la sortie de la chambre de la reyne, confor- 
mes à celles que luy avoient inspirées les précé- 
dents progrès d'une brouillerie qull avoit eraint 
de voir conduire à la nécessité du choix , où les 
choses en etoient venues. 

Qu'il falloit considérer la reyne comme prenant 
aisément des amitiés et des haines , peu maîtresse 
de ses humeurs, voulant, néanmoins, être maîtresse 
des affaires, et quand elle Tetoit en tout ou en par- 
tie, se laissant manier par des gens de peu, sans 
expérience ny capacité, n'ayant que leur intérêt; 
dont elle revétoit les volontés et les caprices, et les 
fantaisies des grands qui courtboient ces gens de 
peu, lesquels, pour s'en appuyer, favorisoient leurs 
intérêts et souvent leurs vues les plus dangereuses 
sans s'en apercevoir : que cela s'etoit vu sans cesse 
depuis la mort de Henry lY; et sans cesse aussi, 
un goût en elle de changement de serviteurs et de 
confidents de tout genre ; n'ayant longuement con- 
servé personne dans sa confiance, depuis le mare* 
chai et la maréchale d'Ancre , et faisant souvent de 
dangereux choix; que se livrer à elle pour la con* 
duite de TEstat seroit se livrer à ses humeurs, à ses 
vicissitudes , à une succession de hazards de ceux 
qui la gouverneroient , aussi peu expérimentés ou 
aussi dangereux les uns que les autres , et tous in- 
satiables : qu'après tout ce que le roy avoit essuyé 
d'elle et dans leur séparation, et dans leur raccom- 
modement, après tout ce qu'il venoit de tenter et 
d'essayer dans l'affaire présente, il avoit rempli le 

Yuf, IX. 9i 
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devoir d'un bon fils au delà de toute mesure, que sa 
conscience en devoitélre en repos, et sa réputation 
sans tache devant les gens impartiaux, quoi qu*il 
pust faire désormais ; enfin que sa conscience et sa 
réputation, àTabri sur les devoirs de^fils, exigeoient 
de loy avec le même empire qu*il se souvint de ses 
devoirs de roy, dont il ne compteroit pas moins à 
Dieu et aux hommes; qu'il devoii penser qu'il avoit 
les plus grandes affaires sur les bras, que le parti 
protestant fumoit encore, que raffaire de Mantoue 
n'etoit pas finie * ; enfin que le roi de Suède , attiré 
en Allemagne par les habiles menées du cardinal, y 
etoit triomphant, et commençoit le grand ouvrage 
si nécessaire à la France, de rabaissement de la 
maison d'Autriche (il faut remarquer que le roy de. 
Suède etoit entré en Allemagne au commencement 
de cette même année 1630, et qu'il y fut tué à la 
bataille de Lulzen, le 16 novembre 1632); que Sif 
Majesté avoit besoin , pour une heureuse suite de 
ces grandes affaires, et pour en recueillir les fruits, 
de la même tête qui avoit su les embarquer et les 
conduire j du même qui, par l'edat de ses grandes 

1. G*est cette affaire où le duc de Savoie , toatena par 
Temperear et les Eq^agnols, vouloit se donner le gros lot, 
le duché de Mantoue, qui aToit motiTé la dernière expédi- 
tion de Louis XIII et sa conquête de toute la Savoie. Un 
traité étoit interfenu, par Tentremisede Mazarin, qui entre 
en scène pour la première fois comme négociateur au nom 
du duc de SsYoie. La paix étoit faite, mais, ainsi que le dit 
fort bien le graud-écuy er, raffaire n'étoit pas finie pour cela, 
puisque les ennemis n^avoient pas encore évacué le duché 
de Mantoue. Ili n*en partiiynt que le 37 novembre. 
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eotreprises, 8*etoit acquis la confiance des alliés de 
la France, qui ne la donneroientpas à aucun antre 
au même degré; et que les ennemis de la France» 
niTis de se voir aux mains avec une femme et ceux 
qui la gonvemoient, au lieu d*aToir affaire au même 
génie qui leur attiroit tant de travaux, de peines et 
de maux, triompheroient de joie d'une conduite si 
différente, tandis que nos alliés se trouveroient 
étourdis et peut-être fort ébranlés d'un changement 
si important; que, quelque puissant que fust le ge* 
nie de Sa Majesté pour soutenir et gouverner une 
machine si vaste dont les ressorts et les rapports 
nécessaires etoient si délicats, si multipliés, si peu 
véritablement connus, il s^ trouvoit une infinité 
de détails auxquels il falloit journellement suffire 
dans le plus grand secret, avec la plus infatigable 
activité, que ne pourroient pas leur nature, leur 
diversité, leur continuité, devenir le travail d*un 
roy ; encore moins de gens nouveaux qui , en igno- 
rant toute la bâtisse, seroient arrêtés à chaque pas, 
et peu désireux, peut-être, par haine et par envie, 
de soutenir ce que le cardinal avoit si bien, si 
grandement, si profondement commencé. A quoi il 
f^loit ajouter Fesperance des ennemis, qui remon* 
teroient leur courage à la juste défiance des alliés, 
qui les detacheroit et les pousseroit à des traités 
particuliers , dans la pensée que les nouveaux mi- 
nistres seroient bientôt réduits à faire place à d'au- 
tres encore plus nouveaux, et de la sorte à un 
changement perpétuel de conduite. 

Ces raisons, que le roy s'etoit sans doute dites 
souvent à luy-môme, luy firent impression. Le 
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raisonnement se poussa, s^aliongea, et dnreplos 
de deux heures. Enfin , le roy prit son parti. Mon 
père le supplia d'y bien penser. Puis , Vy yoyant 
très affermi, luy représenta que, puisqu'il avoit 
résolu de continuer sa confiance au cardinal de Ri- 
chelieu, et de se servir de luy, il ne devoit pas négli- 
ger de Ten faire avertir, parce que , dans Testât et 
dans la situation où il devoit être, après ce qui ve-* 
noit de se passer à Luxembourg, et n'ayant |hls de 
nouvelles du roy, il ne seroit pas étonnant qull 
prist quelque parti prompt de retraite ^.. 

Le roy approuva cette réflexion , et ordonna à 
mon père de luy mander, comme de luy«-méme, de 
venir ce soir trouver Sa Majesté à Versailles, la- 
quelle s'y en retoumoit. Je n'ay point sçu , et mon 
père ne m'a point dit , pourquoi le message de sa 
part, et non de celle du roy : peut*étre pour moins 
d'éclat et plus de ménagement pour la reyne. 

Quoi qull en soit, mon père sortit du cabinet et 
trouva la chambre tellement remplie qu'on ne pou* 
voit s'y tourner. Il demanda sll n'y avoit pas là un 

1. Saint-Simon savoit qn*en telle occurrence Ridwlimi 
n>}oanioit guère le moment de se mettre en sûreté, et 
qn'il en cherchoit au plus tôt les moyens. A Lyon, il y 
avoit songé, et avoit Cait en sorte que le roi, tout mourant 
qn'il fût, y songeât pour lui. Le duc de Montmorency, k 
la pri&re de Louis XIII , avoit promis de mener Son Emi- 
nence en toute sûreté à Brouage. Ce n^étoit pas encore 
assez poar Richelieu : il avoit voulu s*assurer de Bassom- 
pierre et des Suisses. Bassompierre avoit reftisé , et il le 
|>aya bientôt chèrement. Peu de temps après la Joumét 
êén DtÊftê, il étoit à la Bastille. 
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fentillMMnBe à Ivy. Le père du inareciial de Twr- 
TÎlle, qui etoit à loy, et qull donna depob à noD- 
sieur le prince, comme un gentilhomme de merile 
et de confianee, lors du mariage de monsiottr soa 
fils avec la fiile du maréchal de BrezéS fendit la 
presse et vint à luy. 11 le tira dans une fenestre et 
luy dit à Torcille d aller sur le champ chez le car» 
dinal de Richelieu , luy dire de sa part qu'il sortoit 
actuellement du cabinet du roy, pour luy mander 
qull vinst ce soir même trouver sur sa parole le roy 
à Versailles, et qull rentroit sur le champ dans le 
cabinet, d*où il n etoit sorti que pour luy envoyer 
ee message. Il y rentra, en elTet, et fut eneore une 
heure seul avec le roy. 

A la mention d*un gentilhomme de la part de 
mon père, les portes du cardinal tombèrent, quel- 
ques barricadées qu'elles fussent. Le cardinal, assti 
tète-à tête avec le cardinal de La Vallelte*, se leva 
avec émotion dès qu on le luy annonça, et alla quel- 

1. V. jr^Mtret, édit. Hachette, in-ia, 1. 1, p. M. 

9. SuiirtDt Leelere, le gentilhonime envoyé par Saint* 
Simon trouTt Richelieu emballant sea papiers et ses mon- 
blea, poor se retirer à Broaage, dont il étoit goaTerneor. 
La Valette étoit avec lai, comme le dit Saiot-Simen ; malt 
Leclerc, dont en cela la relation diffère un peu, igoutt 
que ce cardinal alla chez le roi , vit Saint-Simon , qui loi 
confirma toute TafTaire, puis Sa Majesté, qui lui dit: 
« Monaieur le cardinal a un bon mettre; ailes lui dire que 
je me recommande k lui et que sans délai il Tienne à Ver* 
Bailles. » C'est à cause de cette démarche de La Valette 
et des paroles du roi que le rôle principal a sans doute 
été donné à ce cardinal dans plusieurs relations. 
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ques pas au devant de luy. H écouta le compliment, 
et, transporté de joie, il embrassa Tounrille des 
deux côtés. 11 fut le môme jour à Versailles, où il 
arriva des Mariliacs * le soir même , comme chacun 



1. Sur les Mtrillae, V. plut haat, p. S et 9. Michel, frère 
dn naréchtl, tToit les tcetnx. Mandé le soir même à 
GUtigny, prte de Versailles , il crut à un redoablement de 
fortune; mais le lendemain La VUle^nx-Clercs tint le 
trourer, se fit remettre les seeanz et remmena k Châ<- 
taandun. 

«. Rieheliin , san? é par Saint-Simon , fot-il reconnais- 
lantf Eeontons les Mémûirei du ftis (t. I , p. 34) : c II n^est 
pu difficile de croire qne le cardinal loi en sut nn bon gré 
«atréme, et d*antant plus qu*il n*j atoit aucun lien entre 
eoz. Ce qui est plus rare, c^est que, s^il conçut quelque 
peine secrète de s^étre tu en ses mains , et de lui doToir 
rafTermlssement de sa place et de sa puissance, et le 
triomphe sur ses ennemis, U eut la force de le cacher si 
bien qnil n*en donna jamais la moindre marque, et mon 
père aussi ne lui en témoigna pas plus d^attachement. U 
aniva seulement que ee premier ministre, soupçonneux 
an possible, et persuadé sur mon père, par une expérience 
ai dédsive et si gratuite, alloit depuis à lui sur les om- 
brages quil prenoit. Il est souvent arrivé à mon père d*être 
léreOlé en sursaut , en pleine nuit, par un valet de cham- 
bre, qui tiroit son rideau, une bougie à la main, ayant 
derrière lui le cardinal de Richelieu , qui s'asseyoit sur le 
lit, et prenoit la bougie, s*écrtant quelquefois qull étoit 
perdu, et venant an conseil, et an secours de mm père 
sur des avis qu'on lui avoit donnés, ou sur des prises 
qn*il avoit eues avec le roi. » 




Louis XIII au Pas de Suze*. 




n a dérobé à Louis Xlll la gloire d*un 
genre d^intrepidité que n*ont pas tous les 
héros. Les Alpes etoient pleines de peste. 
Le roy, en y arrivant *, se trouva logé 
dans une maison où elle etoit '. Mon père Ten aver- 
tit et Tcn fit sortir. Celle où on le mit se trouva pa- 
reillement infectée. Mon père voulut encore Tea 
faire sortir. Le roy, avec une tranquillité parfaite, 

1. Ce fragment est de Saint-Simon, comme le précédent» 
et Tient delà même source. Il complète ce qa*on tronve 
snr le même sujet, au chapitre V des Mémoires (édit. Ha- 
cbette, in- 18, 1. 1 , p. 3g). 

a. Le roi et le cardinal, qui vouloient en finir avec le 
duc de Savoie et ses prétentions sur Mantoue, étoient 
partis de Grenoble le a féTrier 1699 pour se rendre au 
pied des Alpes, alors toutes couvertes de neige. (Y. Bas- 
sompierre, ane. édit., t. II, p. 5a4; Yittorio Siri, t. VI, 
p. 6o3.) 

3. Quand, Tannée sniTante, Louis XIII retourna en 
Savoie, la peste y étoit encore. (Leclerc, Vie de Richelieu 
t. II, p. 83,97.) 
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iQi répondit ,qu'à ce qu'il epronvoit, il falloit que la 
peftU fust partout dans ces montagnes, qu*il devoit 
s'abandonner à la Providence , ne penser plus à la 
peste, et seulement au but où il tendoit : se coucha 
et dormit avec la même tranquillité. Cette grandeur 
d*Ame n'etoit pas à, oublier dans ce héros, si simple- 
ment, si modestement, si véritablement héros en 
tout genre. Quel bruit n*eût pas fait un tel trait dans 
ses successeurs? Hais sa vie à luy n*eloit qu'un 
tissu continuel de pareilles actions, variées suivant 
les circonstances, qui echappoient par leur foule, 
et dont sa modestie le detournoit saintement d'en 
sentir le mérite. 

Or, voici le Pas de Suze S tel que mon père me 
Ta plusieurs fois raconté, qui, entre autres vertoa, 
etoit parfaitement véritable. 

Les barricades* reconnues furent estimées très 
difficiles, et, tét après, impossibles à forcer : les 
trois maréchaux ', et ce qu'il y avoit de plus distin<- 

I. C'est le passage des Alpes, dont la Tille de Sose d<H 
mine rentrée, à It réunion des deux routes du mont Cenis 
et du mont Genèvre. 

a. « Les diverses ruses , dit Saint-Simon dans ses Jf^ 
mêireê (t. I , p. 38} , suivies de toutes les difficultés mili- 
taires que le fameux Charles-Emmanuel avoit employées 
au délai d'un traité et à Toccupation de son duché de Sa- 
voie , revoient mis en état de se bien fortifier à Suse, d'en 
empêcher les approches par de prodigieux retranchements 
bien gardés, connus sous le nom de barricades de Suse, 
et d'y attendre les troupes impériales et espagnoles , dont 
l'armée venoit a son secours. » 

3. Bassompierre , Créqui et Schomberg. 
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gué après eux « ou en grade , ou en mérite et con*- 
noissance, furent de cet avis; et pour le moins au- 
tant qu'eux le cardinal de Richelieu. Ils le déclaré* 
rent au roi» qui en fut très choqué « et plus encore 
quand le cardinal lui représenta la nécessité d'une 
prompte retraite, par les raisons des lieux , des lo- 
gements, des vivres, de la saison, qui feroient pé- 
rir Tarméé. Ils redoublèrent, et comme le cardinal 
vit qu'il ne gagnoit rien sur Tesprit du roy, qui fai- 
soit plutôt des voyages que des promenades conti- 
nuelles parmi les neiges et les rochers, pour sin- 
former et reconnotlre par luy-môme des endroits et 
des moyens d'attaquer ces retranchements , le car- 
dinal eut recours à un artifice par lequel il crut ve- 
nir à bout de son dessein. Le roy, logé dans un 
méchant hameau de quelques maisons, y etoit pres- 
que seul, faute de couvert pour son plus nécessaire 
service, mais gardé d'ailleurs pour sa sûreté. Le 
cardinal, de concert avec les maréchaux et les prin- 
cipaux delà Cour, fit en sorte que, sous prétexte 
de la difficulté des chemins, le roy fut abandonné à 
une entière solitude dès que le jour commenceroit 
à tomber : ce qui en cette saison, et dans ces gorges 
étroites, etoit de fort bonne heure, ne doutant pas 
que Tennul, joint à lavis unanime, ne Tengageast à 
se retirer. 

L*ennui n*y put rien , mais il fut grand. Mon père, 
qui etoit dans ce môme hameau tout près du roy, 
dont il avoitThonneur d'ôtre premier gentilhomme 
et premier ecuyer, à qui le roy se plaignit de sa 
solitude et de Taffront que luy feroit recevoir une 
retraite, après s'être avancé jusque-là pour le se- 
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cours de M. de Mantoue, qui, malgré sa protection, 
se trouveroit livré aux Espagnols et au duc de 
Savoie ; mon père « dis-je , imagina un moyen de 
Tamuser les soirs. Le ro^^ aimoit fort la mu»qiie ; 
M. de Mortemart avoit amené dans son équipage un 
nommé Nyert*, qui la savoit parfaitement, qui 

i. Pierre de Nyert, ou platét de Niel, matiden de 
Btyoniie , qui y vena jeune à Paris, aroit d^abord appar- 
tena à M. d^Epemon , pois à II. de Créqui > à la suite du- 
quel il étoit allé k Rome. Il y aToit appris le manière de 
chanter des Italiens, qu'il combina habilement aTCc celle 
qui étoit à la mode en France , et se fit ainsi une méthode 
d*ttne fort agréable originalité. Il passa ponr atoir fait une 
réTolution dans la musique. (Taïlemant, édit. P. Paris, 
t. VI, p. 199.) M. de Mortemart, qui l'aToit amené dans 
son équipage , étoit premier gentilhomme de la chambre et 
fut due et pair en i633. Au retour de Suse, d^Assoucy fit 
à Grenoble de Nyert chantant devant le roi. Dans VEpUtrê 
qnll lui adressa, et qui se trouTO parmi ses Poétiêi ei 
Lettrtê (i663 , in-ia) , il lui dit : 

Gentilhooime de ntlson nobla , 
Qn'ea noble Tille de Grenoble 
Je TÎs iiem, et qne j*oaIi 
Cbanter devant le roi Loala , 
Qui Toui troQTa , cbanton chantée , 
Digne d'être son Timolbâe. 

Louis XIII le fit son premier yalet de chambre, et c*est de 
Nyert qui charma ses derniers instants : c Quelques jours 
avant sa mort, dit Onroux dans son HUtoire de U CkêpMe 
des roit de France^ Louis XIII se trouva si bien qu^ com- 
manda h de Nielle d*en rendre grâces à Dieu, en chantant 
un cantique de Godeau , sur Tair composé par Sa Hijesté. 
Gambefort et Saint-Martin s'étant mis de la partie, ils 
formèrent tons trois un concert vocal dans la ruelle du lit, 
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jottoil fort bien du lalh, fort à la mode en ce temps- 
là , et qull accompagnoit de sa voix, qui etoit très 
agréable. Mon père demanda à M. de Mortemart s'il 
vouloit bien qu'il proposât au roy de Ten tendre. 
M. de Mortemart, non-seulement y consentit, mais 
il en pria mon père , et ajouta qu'il seroit ravi si 
cela pouTOit contribuer & quelque fortune pour 
Nyert. Cette musique devint donc Tamusement du 
roy, les soirs, dans sa solitude, et ce fut la fortune 
de Nyert et des siens*. 

Le roy, continuant ses pénibles recherches et ses 
infatigables cavalcades, trouva enfin un chevrier 
qu'il questionna si bien qu'il en tira ce qu'il chér- 
ie malade mêlant, autant qn*il le pouToit, sa toîx aux 
eoneertants. » Louis IIY continua de Nyert dans sa charge 
de premier valet de chambre ; il Toccupoit encore en fé- 
vrier 1677, quand La Fontaine lui adressa son Epistre sur 
rOpéra ( (Enyf et eomplètei^ édit. gr. in-S, p. 549], et, en 
1689, quand il lui arriva le double accident dont }\^^ de 
Sévigné parle ainsi dans sa lettre du la octobre : « L*abbé 
BIgorre me mande que M. de Niel tomba, Tautre jour, 
dans la chambre du roi ; il se fit une contusion , Félix le 
saigna et lui coupa Fartère : il fallut lui faire à Tinstant la 
grande opération. Monsieur de Grignan, qu*en dites-vous T 
Je ne sais lequel je plains le plus, de celui qui Ta soufferte, 
on d*on premier chirurgien du roi qui coupe une artère. » 

1. Son fils eut sa survivance ; sa femme étoit femme de 
chambre de la reine Anne d*Autriche. (V. Mimoirtê de M»* 
de Motteville , sous la date du i5 janvier 1666.) Elle étoit 
sœur de cette fameuse Manon Vangaguel, pour qui La Sar 
blière composa la plupart de ses madrigaux. (Walckenaér, 
Histoire de la vie et dee outragée de La Fontaine^ i*** édit., 
p. 438.) 
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choit depuis si longtemps. Il se fit conduire par luy 
sur le revers des montagnes par des sentiers affreux, 
d*où il découvrit les barricades à plein, qui, d'où il 
se trouvoit, lui ctoient inférieures et très proches. 
Il examina bien tout ce qui etoit à remarquer, lon- 
gea le plus qu'il put cette crête et ces précipices, 
descendit et tourna de très près la première barri* 
cadc, forma son plan, Texpliqua à mon père, qui 
se trouva presque le seul homme de marque à sa 
suite, parce qu'on le vouloit laisser solitaire et s*en- 
nuyer en ces pénibles promenades; revint enfin à 
son logis , résolu d'attaquer. » 

Le lendemain, ayant mandé de très bonne heure 
les maréchaux et quelques officiers de confiance, il 
les mena partout où il avoit été la veille, leur ex- 
pliqua son plan, qu'il avoit rédigé lui-même le soir 
précèdent. Les maréchaux et les autres officiers ne 
purent disconvenir que, quoique très difficile. Fat- 
taque etoit praticable et savamment ordonnée. Le 
cardinal ne put ensuite s*y opposer seul, et fut 
même bien aise qu'elle se pût exécuter : ce qui fut 
le lendemain*, parce qull falloit un jour pour les 
dispositions et les ordres. Le roy y combattit en 
grand capitaine et en valeureux soldat; grimpant, 
l'epée à la main , à la tête de tous , quelques gre- 
nadiers seulement devant luy, et franchissant les 
barricades à mesure qu'il y gagnoit du terrain ; se 
faisant pousser par derrière pour grimper sur les 
tonneaux et les autres obstacles, donnant cepen- 
dant ordre à tout avec la plus grande présence 

1. g m&rs i639« 
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d'esprit et la tranquillité d'un homme qui, dans 
son cabinet , raisonne sur un plan de ce qu'il faut 
foire. Mon père, qui eut l'honneur de ne quitter pas 
ses côtés d'un instant, ne parloit jamais de cette 
action de son mattre qu'avec la plus grande admi- 
ration. 

Après la bataille eut lieu l'entrevue du roy et du 
due de Savoie. Le roy demeura à cheval, ne fit pas 
seulement mine d'en vouloir descendre , et ne fit 
que porter la main au chapeau. Monsieur de Savoie 
aborda à pied de plus de dix pas, mit un genou en 
terre, embrassa la botte du roy, qui le laissa faire 
sans le moindre semblant de l'en empêcher. Ce fut 
«n cette posture que ce fier Charles Emmanuel fit 
son compliment. Le roy, sans se découvrir, repon- 
dit majestueusement et courtement. 

Lorsque, sous le règne suivant, le doge de 
Gènes vint en France^ faire ses soumissions au roy 
(Louis XIV), après le bombardement, le bruit qu'on 
en fît' m'impatienta par rapport à Louis Xlll et 

1. An mois de mai i685. 

9. On peat toir la relation de cette réception dim le 
Dêngeau complet, tous la date des i5 et lê mai i686. 
Gomme on demandolt au doge ce qni Tavoit le plus étonné 
h Versailles : « Ost de m'y voir », auroit-il répondu. Si 
le mot étoit vrai , Dangeau ne Peut pas oublié, car il en 
cite d'autres da doge. Il se nommoit Francesco Maria Im« 
periali; il étoit venu aTCc quatre sénateurs qui raccompa- 
gnèrent partout. La loi de Gènes, comme en préyision de 
raffrooi infligé à la république en cette circonstance, 
Tonloit ^ae le doge perdit sa dignité at aen titre sitôt qu'il 
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au fait qae je viens d^expliqoer : tellement que dès 
lors je résolus d'en avoir un tableau , que j*ai exé- 
cuté depuis, ayant eu soin de me faire de tems en 
tems raconter cette entrevue par mon père pour me 
mieux assurer des faits. Monsieur Phelippeaux, 
lors ambassadeur à Turin*, m*envoya un portrait 
de Charles Emmanuel. Le sieur Coypel me fit ce 
tableau tel que je luy fis croquer pour la situation 
du roy et du duc de Savoie,et il eut soin d'y rendre 
parfaitement le paysage du lieu , et les barricades 
forcées en eloignement. Ce tableau , qui est fort 
grand,, tient toute la cheminée de la salle de La 
Ferté< avec les ornements assortissants. C'est un 
fort beau morceau qui a une inscription convena- 
ble , avec la date de l'action , courte , mais pleine et 
latine '. 

étoit sorti de la fille. Ce n'étoit pas le compte de Louis 
XIV, dont Torgaeil ne se fût pas satisfait de la TÎsite d'un 
simple Génois. II exigea donc qae Francesco Imperiali 
conservât titre et dignité, toat exprès pour qnll pût Tenir 
les abaisser devant lui. 

1. Sur loi et snr son ambassade, V. Saint-Simon , t. 3, 
p. 49. 

a. Le ebàtean de la Ferté-Vidame, dans le département 
d*Ear»«t-Loir, près de Dreox. Il fot de notre temps la pro- 
priété du roi Loois-Philippe , qui y fit d'énormes dépenses 
pour les jardins. C'est U que Saint-Simon se sanvoit de la 
cour et de ses ennuis, et qull écrivit une partie de ses 
mémoires. 

3. Ce tableau, ainsi que la plupart de ceux que posaè- 
doit Saint-Simon, dut passer à sa petite-fille et unique 
bérititoe, la comtesse de Valentraols. Saint-Simon dit en 
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cOU, fc rartida II de md Uttuteml : « Ja Itpia et tatwti- 
IDc h iBcomtruedcTalaoïinoiiUiaileiportruUqgej^T 
h La PnU et chéi bot, ^ l'arit , qui MOI uu de baille, 
-de reeoniiaissuica on dlnlinM amilié. Je la prie de In 
leodre et de ne les p** lûsser dant «n prde-meiible. * 
(VA>., «dit. Hadi«Ue,ii-iS,t.im,p. loS.) 




Passe-port pour l'autre monde, délivré par Us 
jésuites pour la somme de deux cent mille 
florins, le 2g mars i65o *. 




ous soussignés, protestons et promet- 
tons, en foi de prestres et de vrais re- 
^ligieux, au nom de notre Compagnie, à 
cçt effet dûment autborisés, qu'elle prend 
maistre Hippolyte Braem, licenlié en droit, sous sa 
protection , et promet de le défendre contre toutes 
les puissances infernales qui pourroient attenter 
sur sa personne, son âme, ses biens et moyens, que 
nous conjurons et conjurerons pour cet effet, em- 
ployant en ce cas Taulborité et crédit du serenis- 
sime Prince, nostre fondateur, pour être ledit sieur 
Braem par lui présenté au bienbeureux cbef des 
apôtres avec autant de fidélité et d'exactitude comme 
notre dite Compagnie lui est extrêmement obligée; 

t. L'original de cette pièce se trouve au BritUh Muséum, 
parmi les manuscrits de la bibliothèque Harleienne , n® 
6845 , 8 143. Nous la donnons ici h cause de sa curio- 
sité. 

y or. IX. ,a 
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en foi de quoi nous avons signe ceci et apposé te 

cachet secrel de la Compagnie. 



: PaAKçoij DE SicLin, recteur da 
la Compagnie de Jésus. 
pKAiigou DB SvRHOH, prélTe et 
religieux de la Compagnie de 
Jésus. 
Pani-ns-PoTB, prêtre cl religieux 
de la Compagnie de Jésus. 
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Lettre du sieur d'Âliffre au chancelier Seguier^ 
au sujet d'une proposition scandaleuse tou" 
chant le pouvoir des Papes sur les Rois^ sou" 
tenue dans Vuniversité de Caen le 2g octo^ 
hre i66o ». 

M0R8BI«lfBUR, 

omme je suis obligé de vous rendre 
compte de tout ce qui se passe icy con- 
tre le service du roy, je dois vous don- 
ner advis d'une proposition scandaleuse 
qui s'est faite depuis trois jours dans l'université 
de cette ville. Ceux qui prétendent y estre receus 
bacheliers ont accoustumé, avant que de faire leurs 
actes, d'y expliquer une question de théologie, en 
présence du recteur et de quelques docteurs , pour 
juger s'ils seront admis à faire leurs actes. 

1. Cette pièce, qui se trouve aussi dans les manuscrits 
du BrilUk Muteum (biblioth. Harleienne, n^ 444^)9 a été 
publiée , ainsi que celle qui précède et celle qu'on trouvera 
à la suite, dans un recueil devenu rare, La Revu* iHmet- 
trUllCj juillet i8a8, p. 366. Elle est d*un grand intérêt, en 
ce qu'elle proate une fois de plus combien Louis XIV étoit 
jaloux de Tindépendance de son pouvoir, et combien ceux 
qui le servoient étoient ardents à défendre ce pontoir con- 
tre tonte prétention. 
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Un prcstre de cette ville, nommé Fossar, chape- 
lain de THostel -Dieu, qu*on ditesire d*aiUeurs de 
bonnes mœurs, satisfaisant à cette coustume, en 
parlant de la puissance des papes, 8*emporta à dire 
qu'ils avoient pouvoir de déposer les rois, et Tap- 
puya par plusieurs fausses autorités. En mesme 
temps, le recteur et les-docteurs lui imposèrent si- 
lence. 11 respondit qull entendftit les rois tyrans; 
et comme ils lui dirent que cette explication ne 
suffîsoit pas, il se dedil absolument, eV demeura 
d*accord sur le champ de la fausseté de cette pro- 
position, que les paroles lui estoient échappées 
contre ses propres sentiments dans la chaleur du 
discours, et non poinct par un dessein prémédité, 
et qu*il offroit de prouver la négative dans les pre- 
mières thèses qu'il soutiendroit en public. 

Ce prestre a été arrêté prisonnier il y a. deux 
jours, à la requeste du procureur du roi, qui lui fait 
faire son procès au presidial de cette ville; je crois 
qu'on lui fera bonne justice , car les ofticiers sont 
ici fort zélés pour conserver Tautorité du roy. 

Je viens d'apprendre que Puniversitè de cette 
ville a rendu un décret contre ce prestre, par lequel 
elle la déclaré incapable de recevoir aucun grade. 

M. le procureur du roy s'est chargé de vous en- 
voyer une copie de ce décret et des informations 
qui ont été laites contre lui. 

Je suis. 

Monseigneur, 

Votre très humble et fort obéissant 

serviteur. 

D'AlI6RV. 
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Déposition sur la supposition de part de Marie, 
reine d'Angleterre, femme de Jacques II y 
le a 1 janvier 1 690-9 i * . 




la déposition d* Antoine Trainier, sieur de 
iLagarde, faite pardevant le chevalier 
|Jean Holt, chef de justice d'Angleterre, 
ice jourd*hui ai janvier 1690, qui, fai« 

sant serment sur les saints Evangiles, dei>08e ce 

qui s*en suit : 

1. Cette pièce se troave au BHtith Muséum, dans les 
mannscrits de la bibliothèque Harleienne , n^ 6345 , ad 
finem. Elle se rapporte à nne question qui fat longtemps 
en litige, et qui n>8t même pas encore complètement 
éclaireie , à saToir si le .prince de Galles (le prétendant) 
étoit ou non fils de J&cqaes II. La grossesse nn peu 
tardiye de la reine Marie , seconde femme du roi Jacquet, 
donna lieu aux soupçons, surtout de la part de ceux 
dont rintérèt étoit d*en avoir : je veux parler des par- 
tisans de GuiUanme d^Orange , qui , voyant en lui le sue- 
eesseur de Jacques , comme époux de sa fille Marie, eus- 
sent été frustrés dans leurs espérances par la naissance 
d^n prince. Ils mirent tout en œuvre pour faire croire que 
cette grossesse étoit supposée; leurs doutes h ce sujet 
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Qu'estant à Paris, prêtre et confesseur, dans 
Tannée i683 , une dame nommée Longueil , qui! 
confessoit ordinairement, lui déclara qu'elle aUoit 

gagnèrent même les ministres de France près dn roi d*An<- 
gleterre , MM. de Bonrepaux et Barillon , qui , josqu^au 
dernier moment , ne semblent pas aToir considéré la gros- 
sesse comme très anthentiqne. Chez le peuple et dans les 
protinoes on la niait formellement, tant on craignoit, 
parmi ces populations tout anglicanes, qne le dévot Jac- 
ques Il ne fît souche de princes cathoUqnes. (Y. Masure, 
Histoire de lu Réfûlutiim éTÀngleierre en 1688, t. Il, p. 566.) 
Quand le prince fut Tenu au monde, le 30 juin 1 688, les 
soupçons forent loin de cesser. Guillaame, qui, plus que per- 
sonne, demandoit iinepas croire, et qui pouToit mettre une 
armée et une flotte auserricede son doute, se fit envoyer une 
requête^ par laquelle on le sommait de venir Térifier la nais- 
sance du prince de Galles. Le comte Oanby et le docteur Bur- 
net 7 aboient travaillé: «C'étoit, dit Masure (t. III, p. 96), 
un dief-d*oeuTre de raisonnement et d'artifice. » On 7 in- 
sistoit sur le m7stère dont la grossesse avoit été entourée, 
sur risolement dans lequel , tant qa*elle aToit duré , s'è- 
toit tenue la reine. L^accouchement , disoit-on , s^étoit Sut 
dans rqbscurité » et Ton n*avoit pas entendu crier Tenfant , 
etc., etc.; bref, le prince de Galles étoit un fils supposé. 
Pour arriver à en obtenir un viable , il n^avoit pas fallu 
moins de trois* essais. Le premier enfant, introduit dans 
le lit de la reine à Taide d^une bassinoire d'argent , seroit 
mort presque aussitôt ; mais le lendemain on lui auroit 
substitué un nouveau -né robuste et gaillard, qui, malgré 
sa Tigueur, seroit aussi mort, et auroit rendu nécessaire 
la substitution d^un troisième enfant. Gelui-là, enfin , au- 
roit survécu. (Id.y U III, p.3o-4i.)— Quand on sut que le 
prince d'Orange s'appréloit à venir faire sa vérification a^ - 
mée , c'est-à-dire qu'il étoit sur le point de débarquer en 
Angleterre, avec des troupes considérables, Jacques II 
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en ÀDgleterre pour y accoucher, ce qui l'obligea à 
lui demander quelle en estoit la raison, puisque 
autrefois elle partoit d'Angleterre pour venir accou- 

fit assembler les lords pour protester detant eux de la 
fansseté des bruits qui conroient snr la naissance de son 
fils. Dans cette séance, qui ent lien le i** noTcmbre 1688, 
comparurent quarante-deux témoins , la reine douairière 
en tête: « Ils donnèrent, dit Mazure (t. III, p.'iSa), des 
délails si positifs , si manifestes , que la crédulité la plus 
malicieuse et la plus obstinée detoit se rendre à TéTidence 
de la Yérité. » On ne s*y rendit pas cependant, et le doute 
dure encore. La princesse Palatine, mère du Régent, 
ne le croyoit pas possible : a Je gagerois, écriToit-elle au 
sujet du prince de Galles le n ayril 1706, je gagerois 
ma tête qu'il est parfaitement légitime; d'abord, il res- 
semble à la reine sa mère comme deux gouttes d'eau ; 
ensuite , je connois une dame qui a assisté à sa naissance 
qui n'étoit pas du tout amie de la reine, et qui , pour dire 
la Yérité , m'a avoué qu'elle étoit Ycnue là afin de tout 
surveiller; elle m'a déclaré qu'elle avoit vu l'enfant retenu 
par le cordon ombilical, et qu'il étoit très positivement le 
fils de la reine. Gomme les Anglois se conduisent parfois 
assez singulièrement avec leurs rois, et qu'ils n'ont pas 
encore vu d'étrangers sur le trône, on n'a pas beaucoup 
d'empressement à devenir leur souverain. » Vous venex 
de voir que le prince ressembloit à sa mère; aussi, pour 
quelques-uns que ce fait eût confondus, n'y avoit-il pas eu 
dans tout cela une substitution d'enfant, mais une infidélité 
de la reine. Elle auroit fait, disoit-on, comme Anne d'Au- 
triche avec Mazarin. Ge quatrain à deux tranchants le 
donnoit à penser : 

A Jacqûei diiolt Louis : 
De GtUei «it-il Totre filtf 
— Oni dà , par tainte Tbérèi* » 
Comme voua de Louis treise ! 
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cher à Paris; elle lui respondit que c'esloit un mys- 
tère, et, en lui disant de prier Dieu pour que son 
dessein réussit , lui dit qu'elle esperoit de faire sa 
fortune, dont elle lui feroit ensuite quelque part. — 
Pour lors, ladite dame Longueil donna de Targeni 
audit déposant pour dife quinze messes à cette in- 
tention, lui promettant h rinslant de lui découvrira 
son retour ce mystère. — Elle partit aussitôt sans 



ridée de sabstttation domiDoit. Dus une eomddie 
•ttâriqiie de 1708, VEipéiitUmé^Ec98te^ etc., on fût dire 
k Jacques II : 

Je Toolns , par TaTÎt d'an jésuite per? en , 
Faire la reioe groue ; anx yenx de TuDiTer» 
La chose réaseit : la reine , ea apparence . 
Dan» ane obtcnrité de noelnrae silence , 
Mit an inonde on enfint, mh depuis plas d'un mois. 
Car il éioit le fils d*nn des moindres bonrfeois. 

Ici le prince de Galles seroit né d^in bourgeois; ailleurs 
on le dit fils d*an meunier. Au bas d*une caricature gravée 
per Romain de Hooghe, et indiquée dans le catalogue Le- 
ber (t. IV, n^ 669), on lit : VEnrope •Uërmée pow le fils 
4'm wteunier. Voici le titre de quelques autres pasquils et 
pamphlets sur cette curieuse affaire : L« Couronne usurpée 
§i le Prince emppoeé^ 16S9, in^-ia; ContuHetipn de toreele 
pur les pmisstnees de lu terre , pour suuoir si le prince de 
GëUes est supposé ou légitiue, Whitehall, 1688, in-19; 
Leitre du P. de la Chaiic au P. Pelers , confesseur du rof 
d^An§leierre , sur le bon succès qu'on a eu à faire ci à inueu" 
ter le prince de Galles ^ imprimé en 1688, qui est Tan de 
tromperie ; Le Roi prédestiné par Vesprit de Louis XlVy 
avec plusieurs lettres concernant taeeouekement de la reine 
d'Angleterre y 1688, in-ii; L'^knôen Htard (c*est Louis 
XIV] protecteur du nouweau^ i69o,in-ia; Le Retour de 
Jacques II à Paris , comédie. 
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rien ajouter autre chose, et cela s'est passé sar la 
fin du mois d'avril en Tannée cidessus. 

Ledit déposant ajoute qu'environ le commence» 
ment du mois d'aoust, ladite dame Longueil, à son 
retour d'Angleterre, le vint voir avec empressement» 
lui expliqua le mystère dont elle lui avoit parlé ci- 
devant, lui disant qu'elle avoit bien réussi dans son 
dessein, et qu'apparemment Dieu avoit exaucé ses. 
prières. Elle commença par lui dire que c'estoit la 
plus agréable aventure du monde ; et, lui ayant de- 
mandé quelle elle estoit, elle lui repondit que la 
reine d'Angleterre n'ayant point d'enfans, avoit tou* 
tefois formé le dessein , pour la gloire de Dieu et 
l'avancement de la religion catholique» de donner 
un héritier à la couronne d'Angleterre , et qu'elle 
s'estoit engagée , en ayant esté sollicitée par ma- 
dame de Labadie, commissionnaire de ladite reine, 
de donner son enfant, en cas qu'il fût mÂle, pour 
estre fait prince de Galles; et ladite dame continua 
de dire audit déposant que la chose estoit en tel 
estât que son fils estoit effectivement et véritable- 
ment prince de Galles, quoyque cela ne se fust pas 
fait sans quelque difficulté , puisqu'on avoit choisi 
d'abord, entre quatre enfants qui estoient dans la 
mesmc maison pour le mesme dessein , celui d'une 
demoiselle qui appartenoit à la duchesse de Ports- 
mouth ; mais parce que cet enfant ayant été jugé 
estre d'une petite santé et de peu de vigueur, on 
changea de dessein , et on lui préféra le sien. 

Ladite dame de Longueil a déclaré audit depo« 
sant que c'estoit dans la maison de ladite dame de 
Labadie qu'elle et les autres femmes avoient ac- 
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couché , et que toutes lesdites femmes qu'on avoit 
choisies pour ce pieux dessein avoient reçu ordre 
de sortir incessamment du royaume, mais toutes 
chargées de grands dons et de riches présents, et 
que pour elle, en son particulier, elle avoit encore 
une condition bien plus fortunée et plus avanta- 
geuse, qui estoit que la reine d'Angleterre lui don- 
noit, non-seulement mille livres sterling de pension, 
mais mesme lui prometloit de faire souvenir ledit 
prince de Galles, à mesure que ses années crot- 
troient, des grandes obligations qu'il lui avoit, ce 
qui obligea ledit déposant à demander à ladite dame 
de Longueil si elle avoit une assurance positiye de 
cette pension; sur quoy elle repondit à llnstant 
qu'il n'y avoit convention au monde plus certaine 
que celle qui assuroit sa pension, et en mesme 
temps, elle fit voir audit déposant ladite convention 
par escrit , qui contenoit sommairement que ladite 
reine d'Angleterre accordoit à ladite dame de Lon- 
gueil ladite somme de mille livres sterling de pen- 
sion, avec promesse de fa\re souvenir ledit prince 
de Galles du grand service qu'elle lui avoit rendu. 
Ledit déposant déclare de plus que dans le temps 
que le roy d'aujourd'hui estoit sur le point d'arriver 
en Angleterre, ladite dame de Longueil recevoit 
souvent des lettres d'Angleterre, qu'elle lui faisoit 
voir, qui l'alarmoient beaucoup , dans la crainte où 
elle estoit qu'il arrivast quelque accident audit 
prince de Galles; et pria le déposant de faire plu- 
sieurs prières k Dieu pour sa conservation ; mais à 
l'arrivée du roy Guillaume en Angleterre, immédia- 
tement après la réception d'une lettre , le déposant 
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dit que ladite dame de LoDgueil Taila voir toute 
eplorée et dans une extrême tristesse, en disant au- 
dit déposant qu'elle estoit au desespoir dans la 
crainte qu'elle avoit que le prince de Galles tom- 
bast entre les mains du prince d'Orange, priant 
instamment ledit déposant de redoubler ses vœux 
au ciel pour sa conservation , et ajouta plusieurs 
autres paroles qui seroient difficiles et inutiles à 
rapporter. 

Ledit déposant déclare, de plus, que ladite dame 
de Longueil lui a dit qu'on avoit transporté ledit 
prince de Galles de Londres àPôrtsmouth, et qu'on 
cherchoit soigneusement les moyens de le conduire 
à Paris ; et, la larme à l'œil , dit qu'elle appreben- 
doit extrêmement qu'il n'arrivât quelque malheur 
dans cette entreprise. 

Quelque temps après , ladite dame de Longueil , 
toute joyeuse, alla voir ledit déposant, et lui an- 
nonça l'arrivée du prince de Galles avec la reine à 
Saint-Germain ; et, peu de jours après, ayant invité 
ledit déposant d'aller voir le prince de Galles, le fit 
monter en carrosse avec elle et le conduisit dans la 
cbambre où estoit ledit prince de Galles , auprès 
duquel estoient plusieurs dames qui estoient incon- 
nues au déposant, à la reserve de ladite dame de 
Labadie que ladite dame de Longueil lui fit connol- 
tre sur le champ, en lui disant k l'oreille que c'es- 
toit chez elle que toute l'histoire s'esloit passée; et 
ladite dame de Longueil demanda audit déposant 
s'il n'estoit pas vrai que le petit Colin, son fils, avoit 
beaucoup de l'air du petit prince; et en disant ces 
paroles , elle sourioit avec madame de Labadie ; et 
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ledit déposant respondit qa ouy, doutant plus qull 
connoissoit parfaitement les enfants de ladite dame 
de Longiieil. 

Ledit déposant dit de plus qnll y a huit ou neuf 
ans qu'il a connu ladite dame de Longueil, et que 
depuis ce lemps-là elle lui a foit voir des lettres 
escriles par les Pères Mansuet et Galle, confesseurs 
du duc et de la duchesse de York , avec lesquels 
elle avoit un particulier commerce de lettres, et 
qu elle passoit souvent d*Angleterre en France, et 
de France en Angleterre. 

Ledit déposant déclare aussi que les supersti- 
tions de TEgUse romaine, et le cruel traitement des 
protestants en France, joint avec Tmlisime supposi- 
tion du prince de Galles, Font fait prendre inces- 
samment la résolution d'abjurer lesdites supersti- " 
tioDs pour embrasser la purelé de TEvangile; et, 
pour cet effet, s est rendu à Dieppe au mois d'oc- 
tobre 1688 pour passer en Angleterre, mais en 
ayant esté empesché par le lieutenant de ramirautè 
et par le procureur du roy, il fut obligé de retour- 
ner à Paris , et il en partit le aS du mois de mars 
suivant, se rendit à Calais, oii ayant aussi esté em- 
pesché de passer, il se rendit à Nieuport, d'où il 
passa heureusement en Angleterre, et abjura aussi- 
tôt ladite religion romaine entre les mains de 
H. Alliz, qui lui estoit connu pour un fameux mi- 
nistre, comme il parolt par le certificat qulL a 
donné au déposant, qui marque qu'il a fait son adju- 
ration le ai avril 1689. 

Ledit déposant déclare derechef que, sur le brait 
de la découverte de la supposition du prince de 
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Galles, est allé trouver M. Taaiïe, ayant entendu 
dire qu'il estoit un de ceux qui avoient déjà travaillé 
à ladite découverte, afin de lui donner la connois- 
sance qu'il en avoit, lequel M.TaafTe, estant malade, 
Ta adressé deux jours après au comte de Bellomont, 
au château de Saint-James, le i 9 de ce présent mois 
de janvier, auquel il a laissé écrit de sa propre main 
tout ce qui est ci-dessus. 

Signé : ântoihb Trainibr^ 

1. Dam le même manuscrit se trouve une antre copie 
de la même déposition , écrite de la même main. On y lit 
k la fin : Swom before the lord-ehief-Justiee HoU tke 96 i«y 
pfjën, 1690 (juré avec serment derant le lord -chef-justice 
HoU le a6 jan? ier 1690). 
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Le Courtisan à la mode ^ selon l'usage de la 

cour de ce temps, adressé aux amateurs de 

la vertu, 

i6a5.*- In-8^ 




es valeureux courtisans qui font estât 
I d'avoir veu le monde , et comme les per- 
roquets parlent divers langages : quaqt à 
moy, je n'estime pas dire avoir veu le 
monde , de regarder des bastimens de terre et des 
eaux , combien que cela serve. 

Mais quand je dis avoir veu le monde , j'entends 
cognoistre la manière de vivre des nations, les pro- 
prietez et singularitez particulières qu*ont les unes 
et les autres; ce que Ton peut faire quelquefois 
sans aller loing et faire des courvèes. 

1. Pièce fort rare et fort curieuse, souvent citée par 
nous dans les notes du Satyrique ie la Cour^ t. III, p. 94 1* 
Elle n*a pas été connue da bibliophile Jacob , qui n'eût 
pas manqaé de la réimprimer, comme il Ta fait de tant 
d'antres , dans son recueil , publié ponr l'étranger et in- 
tronyable à Paris : Costumée kistoriquet de la France ^ iSSa, 
grand In-S. 
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Il fitit seulement, se trouvant en quelque ville 
célèbre , fréquenter des personnes de nations di- 
verses, faisant profit de leurs actions et discours, 
et remarquer curieusement ce qui est digne de re- 
commandation. 

Ou, au contraire, plusieurs de ce siècle, qui pas- 
sent une partie de leur vie es paîs eslrangers, re- 
tournent aussi grossiers et peu cognoissant le 
monde qu*un simple paysan qui ne perdit jamais 
le clocher de sa parroisse, hormis qulls font un 
peu mieux la morgue, marchent plus délicatement 
sur la poincte du pied, sçavent faire la révérence, 
brànslant la teste en cadence et en discours, disent 
à tous propos chousej souleil^^ mftchent fort bien 
Taniz, rongent le cure-dent 2. 

Et cela est tout ce qu'ils ont retenu et sçavent 
foire. 

1. Sur cette prononciation , tonte parisienne et fort à la 
mode alors « Y. t. VI , p. i6a , note a. Balzac se moque de 
Tosage où Ton étoil k la cour de prononcer o comme si 
e^étoitladiphthongne &% : « Toute la France, dit-il dans sa 
lettre k Chapelain, dn ao janvier i64o, prononce JImum et 
liêwu. »— Dana La Mêdefui cûwri et (e»5mfBlcrrlrsrieeii«, 
ete., i6ia , iu-8« la mode fignrs sons le nom de CUuse. 

». On en aroit de bois de senteur ou de paille, k la ^ 
Con eq>agnoIe. Le connétable de Montmorency avoit tou- 
jours un cure-dents aux lèTres , et il falloit se tenir en 
défiance quand il se meUoit k le mordiUer. Ce quatrain 
eonmt vers i565 : 

D« qvfttre ehosts Dieo voot f uiird : 
Des patenoitres da vieillard , 
De U grand main du cardinal , 
"^ Dn enra-danU dn eoanaatabla , 

Da la metse da L'Hospital. 
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La France , plus que province du monde incon- 
stante, grossière dlnventîons, en produict eteniisnte 
tous les jours denouvelles. L*un des plusillus très per« 
sonnages de ce temps, parlant du mignon François. 

Qui Guenon affecté 

Des estrangères mœurs cherche la nouveauté , 
Et ne mue inconstant si souvent de chemise, 
Que de ces vains habits la façon il déguise* 

C'est bien pis au temps où nous sommes, auquel 
Ton porte la barbe poinctûe, les grandes freize^, 
les chapeaux hors d'escalades , et d'autres en pre- 
neurs de taupes, Tespée la poincte haute, bravant 
les astres, et crains encores à Tadvenir un plus 
grand débordement de mœurs et humeurs , chose 
beaucoup plus dangereuse que la superfluitô des 
habits : ce qu'apprehendolt ce poète liricque. 

Damnosa quid non imminuii diés * ? 
JEtas parenturuy pejor avis^ tuUi 

Nos nequiores mox daiuros 

«* Progeniem vitiosiorem, 

Pourquoy nous mocquons-nous d'Hercule quand 
nous lisons qu'il prit Thabit d'une servante,, sinon 
pour ee qu'il avoit laissé son eœurd'homme et avoit 
prin9 eeluy de femme, et tant qu'il fut vestu de cet 
habit , il ne sceut que porter la quenoâille. 

Ainsi plusieurs de nos fendeurs de nazeauK qui 
ont commencé parmy les nations estrangères sans 
avoir exercé l'art militaire, ne sçavent faire acte de 
vaillance, quelque morgue qu'ils focent, et la res- 

1. Horat. Lib. III, Od. i, t. 37. 

V«r. IX. ai 
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poDse que fit la bdle Heldne à ce mignon et da- 
moiteaa Paris leur est fort convenable, leqael per> 
snadant de le suivre à Troye, et luy raoonler les 
braves exploits de guerre, elle le voyant sans 
armes, ains poupin mignonnement frite et cnÀtté de 
son amour luy dit : 

Quod bene te jactaSy et fartia facta recenses ^ 

A verbis faciès dissidei ista suis ; 
Apta magis Veneri , quant sint tua corpora liarU. 

BeUa gérant fortes; tu. Part, semper ama*. 

Et parce que ceste galante response est digne d^ 
remarque, et que les dames de la Cour en facmt 
leur profit pour gausser en ces généreux cavalliers» 
j'ay mis ces vers François : 

Quant à vos preux et vaillans ^cts 
Dont vous tenez, si grand langage , 
Je le crois , mais vostre visage 
Ne me semble point si mauvais : 
Vous estiez nay mieux pour les femmes 
Que pour les annes et débats. ^ 

Laissez aux autres les combats , 
Mignons, faictes Tamour aux dames. 

Je ne umce point par ces vers les braves guerriers 
et généreux enfants de Mars, qui, pour estre amou- 
reux de la belle Venus , ne laissoient de se trouver 
aux lieux dlionneur, et faire leur devoir à la guerre . 

Ce pacquet s'addresse à certains plumeurs, telle- 
ment effeminez qulls n'auroient le courage de voir 
esventer une veine, et cependant ces braves capi- 
taines, en temps de paix, veulent estre estimez des 

a. Oridej Epki. Uenidum, Hdena Paridi, uifiw. 
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Achilles, des Hercules, et, assis auprès de leurs 
dames, font à tout propos des rodomontades qu on 
diroit, à les ouyr parler, qu'ils avalleroientdes char- 
rettes ferrées , prendroient la lune avec les dents , 
mettroient le soleil en capilotades ; que si on de- 
mandoit à tels pipeurs preneurs de papillons, 
yrays Prothées de Cour, pourquoy ils changent si 
souvent de face et de grimace, ils vous rcspondront 
que leur habit , leur démarche et leur barbe est k 
VespagnoUe^ 

11 voudroit mieux les imiter en ce qui est de ver- 
tueux et louable , non-seulement en eux, mais en 
toutes les nations du monde : car nous devons, sans 
distinction de personnes, sexes et qualitez, natura- 
liser la vertu estrangère. 

Et si pour lors Ton n*a assez pour se vestir à 
Tespagnolle, italienne et toupinambourde *, que les 
courtisans à la mode s'habillent à la bragamasque. 

H ne faut pas s*ctonner si dans Rome, dans la 

i. Sur ces modes li Tespagnole, Y. t. III, p. 344. On 
chantoit alors ce couplet , qui a pris place dans la Comédie 
de ekênsons , 1640 , in-8 , p. 4^ • 

Bien que nom lyoïii ehingé ndt pai 

En des démtrobêt etptfnoUei , 
Det GatUlltnt pourtant nous n^avoot pae 

Les humeurs , ni les parolles , 
Et ceux qui comme nous sont vaillants el courtois 

Ne sçanroient Atre que François. 

3. Depuis que Razilly avoit amené, au mois d^avril 
161 3, de rile de Maragoan six sauvages topinambonz, 
qui furent présentés k la reine et baptisés, tout 8*éU>it mis 
à la topinambone. (Y, Letirei de Malherbe à Peireee^ p. 
a5S, 364) 373-9 9 983, 397, 3409 449*) 
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galleiie da cardinal Fernèze, que Ton estime estre 
Tune des plus admirables pour les peintures et au- 
tres singularitez qui s*en puissent trouTer dans 
VEurope > . 

Où, eotre autre chose. Ton voit toutes les nations 
despeintes en leur naturel , avec leurs habits à la 
mode des pays, hormis le François, qui est despdnt 
tout nud , avant un rouleau d^etofTe soubs Fun de 
ses bras , et en la main droicte des cizeaux , pour 
demonlrer que de toutes les diversités de Tunivers 
il n^ a que le François qui est seul à changer jonr> 
nellement de mode et façon , pour se vestir et ba« 
biller, ce que les autres nations ne font jamais. 

Maintenant, à cause de Talliance de la France avec 
l'Angleterre , incontinent vous verrez nos courti- 
sans habillez à Tanglaise 2, et par ce moyen, poiur 
rendre leurs freizes et collets jaunes , ils seront 
cause qull pourra advenir une cherté sur le safTran, 
qui fera que les Bretons et les Poictevins seront 
contraints de manger leurs beurres blanc et non 
pas jaune, comme ils ont accoustumé. 

VoilÀ, amy lecteur, ce que pour le présent j'ay 
tracé pour un petit racourdssement sur ma toille 
le portrait de Tun des plus parfaits courtisans à la 
mode, lequel pour un peu de temps s'est absenté de 

t. Y., sur ce tabletn , t. HT , p. ^^^. 

9. C'est aa contraire le courtisan angfois qui avoit subi 
Hoflueuee firançoise : « Les Espagnols , écrit Malherbe k 
Peiresc le 19 septembre 1610, sont habillez è leur mode» 
et les Anglois à la nôtre, en sorte qu^on ne les sauroit dis* 
cerner des François que du langage. » (V., sur rhistoire 
des wiùdes «tyleùef , un ezetUent article de la ktn» 
'tuuiqme , 1^ août 1837.) 
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la Cour au subject que ses amours n*alIoient selon 
sa volonté , el pour en faire paroistre les vifs res^ 
sentimens , je te feray part de ce qu'il a faict sur 
son départ. 

La retraicte du courtisan à la mode. 

ue j*ayine Tair des champs ! j'y voy en 
mille endroicts , [estre ; 

Et tout premier object, la nature en son 
Je voy d'un franc désir cesle trouppe cham- 
Révérer la justice et honorer les roys. [pestre 

Les petits bergerots, d'une contente voix 
En chantant, le malin meinent leur troupeau paistre; 
Leur père seul leur sert et d'escolle et de œafetre. 
Pour suivre mesme trace et vivre en mesm^ loix* 

Heureuses bonnes gens, ainsi loing de nos villes, 
Loing de l'ambition, loing des murs inutiles, 
Loing des traicts de la Cour, pleins de fidélité. 

C'est un théâtre ouvert pour jouer les misères. 
Chacun tourne le voille au cours des vent» prospères, 
Et jamais nul n'accorde à la félicité* 



Stances 

Sur Vadieu Sun courtisan de ce temps 
à sa maistresse. 

e cherche le plus sombre au fond de ces fo- 
rests [regrets : 

Pour pleurer mon absence, et contre mes 
Car je ne puis chasser de ma triste pensée 
La fortune, bon heur de mon aise passée. 
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Comme droict aa soleil regarde le soucy. 
Mon œil irop amoareux, qui se dcsplaist icy, 
Jeltant mille souspirs, à toale heure se toame 
Du costé de la France, où ma Blanche séjourne. 

Jeeroy pour me tromper qn^ayant les yeux toumex 
Sur le beau paradis des amants fortunez, 
Uue mon eœur se soulage, et qu'une douce flame. 
Compagne de Tamour, yient contenter mon ame. 

jardins oompasseï de mille lauriers verts ! 
Beaux vergers fructueux, où je coudie à Teiivers i 
J*ay modéré ma peine et ma douleur charmée 
Au giron bien>aymé de ma déesse aymée. 

Cabinets derobex, et vous petits destonrs. 
Où nous prenions Tescart pour conter nos amours. 
Lorsque sur le tapis de llierbe la plus molle 
Mille mignards baisers nous bouschoient la paroUe, 

Doux paradis d*amour si souvent fréquentez*. 
Combien depuis six mois je vous ay regrettez ! 
Mille fois tous les jours dans mon cœur je vous conte 
Le malheur qui me tue, et le mal qui me dompte. 

Las ! vostre souvenir ne me sert seulement 
Que d augmenter ma peine et double rmon tourment 
Car ce fort sentiment, loing du bien qu'on désire, 
Au lieu de Tappaiser, augmente le martyre. 

Fin. 
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Lettres patentes du Roi^ qui ordonnent que les 
arbres nécessaires pour le Mai et la plantation 
d'icelui dans la cour du Palais^ à Paris, se- 
ront annuellement délivrés dans le bois de 
Vincennes aux officiers de la bazocke dudit 
Palais, par les officiers de la maîtrise de la- 
dite ville. 

Données à Versailles le if^ juillet 1777. 
Kegistrées en Parlement le 12 août 1777. 




ouïs, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre : A nos amés et féaux con- 
seillers, les gens tenant notre Cour de 
parlement à Paris , salut. Nous étant fait 
représenter en notre conseil, nous y elant, le con- 
.trat passé devant Duclos Dufresnoy, notaire à Pa- 
ris, et son confrère, le 9 octobre 1770, ratifié par 
lettres patentes du mois de novembre suivant, due- 
ment enregistrées, et par lequel le feu roi, notre 
très honoré seigneur et aïeul, auroit cédé à M. le 
duc d'Orléans la forêt de Bondy, en échange des 
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principautés de la Bocbe- sur-Yon et da Luc, et du 
comté d'Argenton, à condition, entre autres cho- 
ses, de fournir tous les ans aux officiers de la ba- 
zoche du Palais, à Paris, les arbres qui leur avoienl 
été accordés par les rois prédécesseurs pour le Mai 
dudit Palais \ dont la délivrance continueroit de 

i. Oo peut consulter, au sujet de ce droit, Ift S/«/k/«, 
OriptMMnceiy Hi§lewuniiy Antipiilés^ Prirêfathea et Fri^ 
éminauet du r^êume 4e Itt Beicche, petit Tolame publié à 
Paris en i5S6 , réimprimé en 1664 , mais néanmoins très 
rare. Le droit de prendre troh. arbres dans la forêt de 
Bondy , pour la fêie du Mai , avoit été accordé par Tran- 
çois l«' aux clercs de la bazoche , eu récompense de la 
vaillante campagne qu*ils étoicnt allés faire, ponr son 
serf ice,eB i547,contre les payssus révoltés de la Guienne. 
Trois jours avant d'aller chercher les arbres da Mai, les 
dignitaires de la b&zoche alloient, musique en tête, donner 
des anbades aux magistrats du Parlement. Henri III leur 
avoit interdit de donner le titre de roi à leur chef, qui ne 
dut plus s'appeler que chancelier'; mais ils avoient cou- 
servé le droit qu'un arrêt de i56a leur avoit accordé, de 
traverser la ville, soit de nuit, soit de jour, avec des 
flambeaux. Le premier dimanche de mai étant venu, tous 
les basochieus , en habits de fête , se réunissoient dans la 
cour du Palais ; un beau discours sur rexcellence de la 
corporation étoit prononcé, puis Ton partoit peur la forêt 
de Bondy. On déjeunoità Teotrée, en attendant que mes- 
sieurs des eaux et forêts , avec leurs gards, eussent rejoint 
la bande. 0e nouvelles harangues éloient prononcées; on 
ehoisissoit les trois arbres, et on les marqooit ; Ton dtnoit 
ensuite sur l'herbe , et Ton reprenoit enfin le chemin de 
Paris. Les fêtes continuoient jusqu'au vendredi suivant , 
jour de la plantation solennene du Mai , qu'on dressoit pa- 
voisé do banderolles et orné de IVcusson aux trois écri- 
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leur être faite par les officiers de la mailnse parti- 
culière des eaux el foréls de ladite ville , en la ma* 
niére accoutumée, si mieux n'aimoit notredit aïeul 
transférer ce droit sur telle autre de ses forêts qu'il 
jugeroit convenable; et ayant considéré, d'un côté* 
que la forme prescrite pour cette délivrance ne pou« 
voit que difficilement se concilier avec la faculté 
qui, par ledit contrat d*echange, avoit été donnée h 
M. le duc d'Orléans de nommer et instituer pour 
ladite forêt de Bondy des juges gruyers, et que, 
d*un autre coté, il etoit préférable que le droit dont 
il s'agissoit fût exercé dans un bois qui fui dans nos 
mains, afin qu*il iùt conservé dans toute son inté- 
grité, et qu*auoune dreonstance ne p&t y porter a^ 
teinte; nous aurions jugé t propos de Iransporter 
rexercice du droit dont il etok question dans le 
bois de Vincennes, à quoi nous aurions pourvu par 
arrêt rendu en notre conseil ce jound'hui; et sur le- 
quel nous aurions ordonné que toutes lettres ne* 
cessaires seroient expédiées. A ces causes, de Tavis 
de notre conseil, qui a vu ledit arrêt, et dont extrait 
est ci- attaché sous le contre-scel de notre chancel- 
lerie, nous avons, conformément à icelui, ordonné, 
et, par ces présentes signées de noire main, ordon- 
nons qu'à commencer en Tannée prochaine mil sept 
cent soixante-dix-huit, les arbres nécessaires pour 

toires d*or, dans |s cour dn Palah. C'est encore à Fran- 
çois 1*' que la bazoctie deroit ces armoiries. Les deux 
antres arbres pris dans la forêt de Bondy étoient Tendus , 
et le prix qu^on en retiroit formoit, avec le produit de 
certaines amendes et l'impôt prélevé sur les bea Jaunes 
on bienf enues des nouTeaux, le revenu du noble ro^faume. 
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le Nu et la plantation d'icelui dans la cour du Pa- 
lais, fc Paris, seront annuellement délivrés dans le 
bois de ViDcennes aux ofBcîers de la baiocbe dudil 
Palais par les ofËdera de la maîtrise particulière des 
eaux et forêts de ladite ville, en la manière accou- 
tumée. Si TOUS mandons que ces preseoies voua 
ayez t faire lire et regislrer, et le contenu en ieelles 
garder, observer et exécuter de point en point se- 
lon leur forme et teneur, oonobsianl toutes choses 
i ce contraires : car tel est notre plaisir. Donné à 
Versailles le dU-neuviëme jour du mois de juillet, 
l'an de gttee mil sept cent soixante-dii-sept, et de 
notre règne le quatrième. Signé LOUIS. Et pliu 
btu .- Par le roi, Amilot. Vu au conseil, Philif- 
vjuox. Et scellées du grand sceau de cire jaune. 

Registrées, oui et ce requérant le procureur gê- 
nerai du roi, pour être exécutées selon leur forme 
et teneur, suivant l'arrêt de ce jour. A Paris, en 
parlement, les grand'chambre et Toumetle assem- 
blées, le douxe aodt mil sept cent soiianle-dis-sept. 

Signé YSABEAU. 
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Histoire admirable àrrwée en la personne tTun 
chirurgien , qui pit condamné par justice, il 
y a environ quatre mois , comme homicide de 
soy-'mesme. 

A Paris. — M .DG.XLix. 
In-4*. 




ieu , dit le prophète, est aussi admirable 
|en ses saincts qu'il est sainct en ses ac- 
tions et judicieux en sa conduite sur les 
hommes ; nous avons des preuves de cette 
vérité infaillible dans toutes les histoires, où nous 
remarquons que ce n'est pas d'aujourd'huy que le 
ciel mesnage nos vies et nos fortunes d'une manière 
qui nous est inconnue, et mesme que nous ne de- 
vons pas pénétrer par respect. Mais Thistoiré sui- 
vante, que je vais raconter et qui s'est passée en 
cette ville de Paris il y a environ quatre mois, en 

1. Pièce fort rare, à laquelle, comme à toutes celles du 
même temps et du même format, M. G. Moreau auroit cer- 
tainement donné place dans son excellente BiUiograpkU 
i€i mauirinadeiy s'iire&t connue. 
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Un kj. Un hoimeste homme, ààmr^m ée «on 
art« nommé Jacques de la Cressonnière , natif de 
Bflbconunon, avoit commencé sa fortune avec feu 
monsieur de Bordeaux, au service duquel il ayoit 
amassé quelque chose ; de là en après il s'engagea 
à celuy du feu chevalier Gamier, qui est mort 
gouverneur de Toulon, ville frontière de France et 
de Savoye, et un port de mer d'importance; de 
sorte qull fut avec luy en Catalogne à la prise de 
Rose, et de là au siège d*Orbitello, à la prise de 
Portolongone et de Piombino , où moy-mesme qui 
escris avec larmes, et non sans estonnement, Facci- 
dent funeste de sa déplorable mort, Tay veu mille 
fois et conversé avec luy civillement et bonneste- 
ment. Cet homme donc retourné de tous ces voya- 
ges, après avoir rendu les derniers devoirs à son 
bon maistre, vint à Paris^ où desjà dans quelques 
autres rencontres il avoit contracté aiïedjoo avec 
quelque sage fille dans Tesperance d*un légitime 
mariage ; et comme ses amis le jugeoient sur le 
point de s'engager dans les liens de Thymenée,. le 
bruit couru que luy-mcsme, par un désespoir es- 
trange , s'estoit rendu esclave des démons et captif 
de la mort , laquelle fut approuvée de la justice 
comme violentée, et pour ce son cadavre condamné 
d'estre^ privé de sépulture en terre saincte^ Or 
beaucoup allèguent plusieurs raisons de s'estre 
ainsi donné la mort : les uns disent qu ayant 
somme d'argent, il Tavoit donnée à garder à un pro- 

1 . Sur les procès faits aux suicidés et sur les peines in- 
à leurs cadavres, V. t. VI, p, S3. 
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cureur, qui, manquant de pratique durant cette 
guerre, avoit gagné les champs et valé la Cresson- 
nière; les autres asseurent qu'il s*est esté la vie 
pour avoir esté mal recompensé de son maistre, 
comme il arrive assez souvent que les meilleurs 
services sont payez d'ingratitude ; les autres enfin 
protestent que c'est Vamour qui a causé son aveu- 
glement et sa perte V et que cette meurtrière Ta cou- 
vert de playes et d'infamie, au lieu qu'elle comble 
les autres de joye, de gloire et de contentement. 
Mais ce qui est de plus estrange en cette histoire , 
c'est que les signes qui paroissent en sa personne 
font aucunement douter si sa mort est venue de luy 
ou d'autres. Je dis cecy sans offenser ny intéresser 
personne, et le plus asseuré c'est délaisser l'affaire 
au jugement de Dieu. Neantmoins l'on juge par les 
accidens qu'il y a en ce rencontre quelque chose 
d'extraordinaire. En effet, quelle apparence qu'un 
corps ensevely depuis quatre mois parmy les im- 
mondices, les puanteurs, les charongnes et les os- 
semens des animaux , ait encore la main palpable, 
la chair blanche, et les nerfs avec mouvement, si ce 
n'est par permission de Dieu , qui fait connoistre 
par ces signes qu'il veut que Ton espluche l'affaire 
de plus près, et que l'on en examine les circon- 
stances. S'il est vray ce que plusieurs disent avoir 
veu de leurs yeux , que son bras soit élevé hors de 
terre, et que sa main piquée d'une lancette ait 
rendu du sang , sans doute ce sang demande ven- 
geance, et ce bras s'cstend pour chaslier les coulpa- 
bles de sa mort. Ce n'est pas d aujourd'huy que la 
justice se trompe, qu'elle rend des innocens crimi- 
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neb, el des-ciîimiiels en frit des înooeens. SÊÔuci 
Nicolas fit nûracla en la personne de trois mar- 
cbands qui aroient esté condamnes an gibet iiqns- 
tement; et les annales rapportent qu'un pretost de 
Paris fut oblifë de faire dépendre de la potenee 
trois jeunes hommes de Ponthoise qdll aroît fiât 
mourir ayee Irop de precipilation, les conduire la 
torche au poing jusques au lieu de leur naissance, 
comme pour faire amende honorable à leur inno- 
cence, et les faire inhumer à ses despens. Enfin, 
sans blâmer les juges, ils ont devant les yeux un 
bandeau qui souvent leur cache la vcrilé d'une a^ 
fidre, comme les médecins nous laissait mourir 
pour ne pas connoistre nos maladies. Et pour con- 
clusion, bien que ce malheureux se soit dùuaè la 
mort luy-mesme, non pas la justice, le grand con- 
cours de peuple neantmoins qui va en foule et avec 
empressement voir ce cadavre à demy vivant, nous 
fait croire qu'il y a quelque chose de prodigieux, 
puisque la voix du peuple est celle du del, et 
qu'elle passe pour des inspirations d*en haut. 

rm DU TOHi IX. 
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